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^  :k  X  ^  w  je:, 

\^E  Roman,  imprimé  en  i<^47,  &  publié  à 
Paris  chez  Augiiftin  Courbé ,  efl  aujourd'hui 
tort  rare.  L'exemplaire  qui  nous  en  a  été  com- 
muniqué ,  a  été  acquis  par  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  a  la  vente  des  livres  du  Collège  de  Louis 
[e  Grand.  C'eft  un  Roman  non  achevé ,  &  dont 
Je  Héros  eft  le  célèbre  Cyrus.  En  1776,  nous 
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avons  donné  plufîeurs  extraies  d'Ouvrages  où  ce 
Conquérant  joue  pareillennent  le   premier  rôlef 
JVÎais  comme  en  matière  de  Romans  ,   les  fic- 
tions aeccfToires  abrorbeut  tou^'ours  le  fait  prin- 
cipal ,  Se  que  d'ailleurs  ce  n'eft  point  ce  fait, 
mais  la  manière  de  le  préfenter  ,    de  l'orner,  Se 
de  le  déguifer  que  l'on  confidère ,  nous  croyons 
pouvoir ,  avec  confiance ,  offrir  au  Ledleur  un 
extrait  dp  Vj^xLine,  Il  y  règne  un  intérêt  pref 
fant,  noble,  8c  très-bien  foutenu.  L'Auteur,  faog 
achever  fon  Roman ,  a  laiiïe  à  dejfTein  ,  dans  ce 
bel  édifice  ,  des  pierres  d'attente  qui  nous  ont 
mis  à  portée  d'en  deviner   la   totalité ,    &  d'en 
faifir  ,  par  la  conception ,  la  partis  des  faits  qui 
lïianquoienx  à  fon  enfemble.  L'Auteur  de  la  £1- 
Uiothèquc  des  Romuns ,  1734  >  tom.  %  ,  pag.  ^t^ 
paroît  attribuer  cet  Ouvrage  ,  jufqu'ici  incom- 
plet ,  a  Henri  d'Audiguier  ,   Romancier  très- 
fécond  &  d'une  imagination  affez  heureufe,  mai$ 
d'un  ftyle  fi  rempli  de  diftions  ou  de  tournures 
furannées ,  en  un  mot ,  fî  négligé  &  (I  incor- 
itCi ,  que  ,  de  ce  côté-là  ,  on  peut  dire  que  qui-r 
conque  l'extrait  aujourd'hui ,  a  tout  à  refaire. 
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ou  les  jeunes  Nobles étoient  élevés,  où 
la  vertu  préùdoit  feule,  &  dans  lef- 
quelles  on  apprenoit  fi  bien  à  la  pra- 
tiquer. Ce  fut  dans  ces  favantes  Ecoles 
que  fut  euhivée  la  difpofition  avec  la- 
quelle Cyrus  (fils  de  Cambyfe  Roi  da 
U-aJ^  '^'^"dane;  fille  d'Aftyaee 

chat  r  f''  'T?'  P°"^  '«^  Srl"<k^ 
chofes.  CefutauflHàqnefabelleame 
«  torma  aux  vertus  fociales,  principa- 
ement  à  l'an^itié.  Cyrus  p^rLgea'^la 
^enne  entre  Tygrane,  fils  du  Roi  d'Ar- 
fT^T^'  ^' f^-'"' i«""«s  Seigneurs  Per- 
ans    dont  1  un  fe  nommoit  Sybaris ,  & 

iurc!lir°'"''.^^"°™^'^i"fi 
gnons  ne,ou  que  du  crelTon  &  du  pain  , 

Jeau  pour  fa  boiffon  :  par  ce  régime 
-    tT^-r  ^^^«"'^-"^oit  de  bonne  feûre 
les  1  "  Elèves  à  foufFrir  patie„,4n 

Fuerre^  n'^"    °"  '^'P'  ^'  "'''''  d'une 

pagaye  avec  v/gueur  ;  on  le  drelFoit  à 

nent  la  bonne  confluution  &  la  force  du 
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corps  ;  il  étoit  fiîr  -  tout  traité  avec 
autant  de  (evérité  que  les  autres»  On 
remarquoit  en  lui  une  merveillcufè 
promptitude  à  faifir  tout  ce  qu'on  vou- 
îoit  lui  apprendre.  Parmi  fes  compa- 
gnons ,  il  n'y  en  avoit  point  qui  réuffît 
«lieux  dans  tous  les  exercices  du  corps: 
pour  ceux  de  refprit,  jamais  on  ne  vit 
perfonne  qui  s'en  acquittât  mieux. 

Ces  avantages  ,  joints  à  ceux  de  fa 
iiaiffance ,  le  rendirent  l'idole  des  Perfes. 
Aftyage  ,  fon  aïeul  maternel ,  enflammé 
de    curiolité  par  le  récit   de   tant  de 
siierveilles  ,  défira  de  le  voir  ,  &  ob- 
tint de  ion  gendre  que  fa  mère  vien- 
droit  avec  lui  pafler  quelques  mois  à  !a 
Cour  de  Médie.    Adyage   trouva   fon 
peîit-fils  encore  plus  parfait  qu'on  ne  le 
lui  avoit  dépeiîJt  :  la  dirpoiition  de  fon 
corps   lui   parut    aufli    plus   accomplie 
qu'il  ne  fe  Tétoit  imaginé.  Il  remarqua 
de  plus  en  lui  un  jugement  fi  fain  de 
uoe  fagacité  fi  vive ,  qu*il  avoua  que 
tout  ce  qu*on  lui  en  avoit  rapporté  , 
quoique  prefque  incroyable,  étoit  beau- 
coup au-deiïbus  de  la  vérité. 

Parmi  toutes  les  mollefies  de  la  Cour 
d'Afi/age,  Cyrus  ne  relâcha  rien  des 
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préceptes  de  cette  févère  vertu  dont  on 
lui  avoit  enfeigné  la  pratique  en  Perfe- 
Tout  ce  qu'il  apprit  des  Mèdes,  ce  fut 
de  bien  monter  à  chevaî,  parce  qu'en 
Perfe^pays  prefque  tout  montagneux,cet 
exercice  n'elî  ni  0  fre'quent ,  ni  fi  parfait.^ 
Aufli-tôî  qu'il  fe  crut  devenu  bon  Ecuyer^ 
il  fe  hafarda  à  fuivre  à  des  chaffes  pé- 
riîleufes  (on  oncle  ,  le  Prince  Cyaxare, 
fils  d'Aftyage.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
donner  des  marques  plus  évidentes  en- 
core de  fa  valfur ,  dans  une  occafiori 
de  guerre  qui  fe  préfenta  vers  ce  même 
temps. 

Aftyage  fut  informé  que  fes  AlTyrienâ 
cndommageoient  fes  frontières  par  leui's 
incurfions  :  il  envoya  Cyaxare  avec 
quelques  troupes  pour  les  repoufTer. 
Cyrus,  témoin  des  opérations  &  des 
hoflilités,  fentit  les  premiers  bouillons 
de  cette  ardeur  martiale  que  Toccafioa 
des  dangers  fait  naître  dans  un  fang  gé-» 
néreux.  II  y  eut  une  adion ,  dans  la- 
quelle le  Prince  de  Perfe  fit  des  prodiges 
de  valeur,  il  étoit  tellement  échauffé 
au  combat ,  &  il  fe  mêla  fi  avant  parmi 
les  ennemis  qui  fuyoient  devant  fon  épée 
viâorieufe  ,  que  Cyaxare  ,  craignant 
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qu'il  ne  s'engageât  dans  une  pourfuite 
téméraire,  fut  contraint  d'aller  en  per- 
fonne  Ten  retirer.  Enfin  toutes  les  ac- 
tions donnoient  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fujets  d'admiration,  &  Aftyage 
ne  le  rendit  qu'avec  un  extrême  regret 
à  fon  père  Cambyfe ,  qui  le  rappela  au- 
près de  lui  5  lorfqu'il  eut  appris  combien 
cette  première  campagne  lui  avoit  ac- 
quis de  gloire.  Cyrus,  en  retournant 
en  Perfe ,  emporta  avec  lui  les  regrets 
de  tous  les  Mèdes, 

Peu  de  temps  après  fon  retour  en 
Médie ,  Aftyage  mourut,  &  CyaxarC;^ 
ion  fils  &  fon  lucceffeur  à  l'Empire  des 
Mèdes,  fe  vit  en  même  temps  attaqué 
par  toutes  les  Puilfances  de  l'Afie.  La- 
■bynétus ,  Roi  des  AfTyriens,  ayant  fub- 
jugué  déjà  toute  la  Syrie,  rendu  Its 
Arabes  tributaires ,  &  vaincu  les  Hir- 
caniens  &  les  Badriens ,  crut  que  s'il 
pouvoit  une  fois  affoiblir  les  forces  des 
jVlèdes  &  des  Perfes  ,  il  n'auroit  plus 
d*ennemis  aflez  puiffans  dans  TAfie  pour 
lui  en  difputer  la  conquête.  Il  étoit  affez 
hardi  pour  en  former  le  projet;  mais  - 
fon  ambition  étoit  balancée  par  l'infuC- 
fifance  de  fes  forces.  Dans  c«  dcflfein , 
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il  écrivît  au  Roi  des  Lydiens,  Créfus, 
à  celui  de  Cappadoce,  aux  Phrygiens, 
aux  Indiens ,  aux  peuples  de  la  Carie 
&  de  la  Cilicie  ,  pour  les  exhorter 
tous  à  entrer  en  confédération  dans  la 
guerre  qu'il  entreprenoit  contre  les  Mè- 
des  &  les  Perfans.  Il  leur  fit  redouter 
la  puiflTante  ligue  de  ces  deux  peuples ,  & 
leur  infatiable  ambition  ,  qui  menaçoit 
d'envahir  tous  les  Etats  voifîns.  Ces 
raifons  engagèrent  la  plupart  de  ces 
Princes  &  de  ces  Nations  à  fe  joindre 
au  Roi  d'Affyrie. 

Les  préparatifs  de  guerre  de  tant  de 
confédérés  ne  purent  être  fi  fecrets, 
que  Cyaxare  n*en  fût  aufli-tôt  averti  ; 
éc  de  peur  que  cette  tempête  ne  TaG- 
faillît  à  l'improvifie ,  il  fit  promptement 
lever  une  nombreufe  armée  dans  fon 
Royaume,  &  écrivit  à  Cambyfe,  Roi 
des  Perfes,  pour  le  prier  de  joindre  (es 
forces  aux  fiennes,  puifque  l'intérêt  de 
fe  défendre  leur  étoit  commun ,  &  de 
faire  fon  fils  Général  des  troupes  qu'il 
lui  enverroit. 

Cambyfe  fit  lever,  en  toute  dili- 
gence, trente  mille  hommes  dont  Cyrus 
eut  le  commandement.  Le  jour  du  départ. 
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étant  venu  ,  Cambyfe  voulut  accompa- 
gner fon  fils  jufque  fur  les  terres  limi- 
trophes de  Perfe  &  de  Médie.  A  peine 
Cyrus  y  fut-il  arrive  ,  qu'un  puiffant- 
aigle  prit  fon  vol  à  fa  droite.  Ce  fut 
fous  cet  heureux  aufpice  que  ce  jeune 
Prince  prit  congé  de  fon  père  &  des 
Dieux  de  Perfe.  En  entrant  en  Médie  , 
il  en  faîua  les  Divinités  ,  &  fe  hâta  de 
joindre  Cyaxare  fon  oncle  ,  qui  s*étoit 
avancé  fur  les  frontières. 

Cyrus  5  qui  n'avoit  encore ,  de  toutes 
les  pallions  qui  régnent  dans  les  jeunes 
coeurs  ,  que  ^ambition  de  fatisfaire  fon 
courage  ,  ayant  fu  que  les  ennemis 
étoient  toujours  fort  éloignés,  s'occu- 
poit  avec  les  Perfes  dans  des  exercices 
continuels  de  guerre,  pour  îefquels  il 
propofa  des  prix,  auxquels  il  concou- 
roit  lui  même ,  &  qu'il  remporta  prefque 
tous. 

Au  milieu  de  ces  nobles  occupations, 
îî apprit  qu'Artabane,  Roi  d'Arménie, 
refuloit  de  payer  le  tribut  qu'il  devoit 
pour  hs  Provinces qu'Afty âge  avoit  au- 
trefois conquifes ,  Se  qull  refufoit  pa- 
reillement de  fatisfaire  à  la  demande  des 
troupes  (ju^iV  épit  obligé  de  fournir. 
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Aufïî-tot  il  réfoîut  de  commencer  la 
guerre  par  les  rebelles  y  afin  de  n'avoir 
point  d'ennemis  domeftiques  ,  &  que 
Texemple  d'Artabane,  qu'il  rangeroit 
dans  fon  devoir,  retînt  tous  les  autres 
dans  le  leur. 

Cette- expédition  préliminaire  fut  du 
goût  de  toute  Tarmée.  Il  fut  décidé 
qu'on  attaqueroit  au  plutôt  l'ATménien, 
qui  n'appuyoit  fon  infoîence  que  fur  la 
protection  que  les  AiTyriens  lui  avoient 
promife  ;  &  Cyrus  fe  promit  bien  de 
réduire  ce  vafîaî  avant  que  Labynétus 
pût  venir  à  fon  fecours. 

Tandis  que  le  Prince  de  Perfe  envoie 
Chryfante  avec  un  gros  de  troupes  s'em- 
parer en  Arménie  de  quelques  paflages 
de  montagne  très-importans,  il  dépêche 
un  courrier  à  Artabane ,  &  lui  fait  fa- 
voir  qu'il  eft  venu  fur  fes  frontières  à 
la  tête  d'une  puiflante  armée  ,  pour  re- 
cevoir l'argent  &  les  troupes  que  l'Ar- 
ménie  doit  à  fon  oncle,  ou  dans  la  ferme 
réfolution  de  les  exiger  par  force ,  au 
moindre  refus  qu'on  en  feroit.  Artabane 
fut  étrangement  furpris  &  embarraffé  : 
il  n'auroit  jamais  cru  que  Cyaxare» 
ayant  affaire  à  de  fi  puilîans  ennemis  j 
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pût  fonger  à  autre  chofe  qu'à  fe  dé» 
fendre.  La  promeffe  qu'il  avoit  faite  aux 
AfTyriens  de  n'envoyer  aucun  fubfide 
aux  Mèdes ,  &  la  préfence  d'une  armée 
qui  le  menaçoit  de  le  faire  rentrer  dans 
fon  devoir  ,  fufpendirent  quelque  temps 
fa  réfoîution.  Enfin  ,  ayant  fait  répondre 
au  Prince  de  Perfe  qu'il  étoit  dans  l'im- 
poflibilité  de  le  fatisfaire  dans  le  mo- 
nientj  &  qu'il  avoit  befoin  de  fes  foldats 
plutôt  pour  fa  confervation  perfonnelle 
que  pour  celle  d'autrui,  il  crut  qu'il 
pourroit  fe  dérober  aux  pourfuites  de 
Cyrus  parmi  les  forêts  &  les  montagnes 
de  Ton  pays  ^  jufqu'à  l'arrivée  des  AflTy- 
rienSjquile  mettroient  en  état  dechafler 
les  Mèdes  de  fes  terres.  Il  laifTa  donc  la 
campagne  libre  aux  ennemis  ;  &  ayant 
fait  fauver  dans  les  forêts ,  fous  la  con- 
duite d'un  de  fes  fils  nommé  Phraorte, 
fa  femme  ,  fes  enfans  ,  &  ks  tréfors ,  il 
ramaffa  le  plus  de  foldats  qu'il  lui  fut 
poflible  pour  s'oppofer  aux  mouvemens 
de  Cyrus  :  mais  ce  Prince ,  s'étant  avancé 
avec  fon  armée,  fit  au  fil  tôt  lâcher  pied 
à  ceux  qui  vouloient  réfifter  à  Ces  four- 
lageurs,  Se  contraignit  Artabanre  à  quit-^ 
ter  les  polies  qu'il  oçcupoit.      . 
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Cyrus,  qui  ne  vouîoit  point  donner 
le  temps  à  l'Arménien  de  choifir  le  lieu 
de  fa  retraite  ,  le  pourfuivit  Ci  vivement , 
que,^  malgré  la  difficulté  des  chemins 
&  répailIeuF  dts  forêts ,    il    ne   s'éloi- 
gna jamais  de  la  route  de  fon  fugitif. 
Artabane  eût  bien  voulu  s'échapper  par 
àcs  paflages  dérobés  ;  la  prévoyance  du 
vainqueur,  qui  avoit  envoyé  les  occu- 
per ,  Ten  empêcha.  Le  Roi  d'Arménie 
fe  vit  enfin  renfermé  entre  des  monta- 
gnes qui  bornèrent  fa  fuite;  &  Cyrus 
n'eut  pas  plutôt  reconnu  qu'ail  avoit  mis 
ce  vaflTal  dans  la  nécelTité  de  céder  à 
la  faim  &  à  la  foif ,  ou  de  combattre,, 
qu'il  lui  envoya  un  trompette,  par  le- 
quel il  l'invita  à  difputer  généreufement 
fa  liberté  par  une  bataille  définitive» 
plutôt  que  de  fe  laiffer  réduire  par  deux 
fléaux,  miniftres   affreux    d'une    mort 
lente  ,  contre  laquelle  il  n'avoit  aucua 
moyen  de  ré (i (1er.  Mais  l'Arménien  dif- 
féra toujours  de  répondre,  jufqu'à  ce 
qu'il  eut  appris  que  fa  femme   &  fes 
enfans  étôient  tombés  entre  les  mains 
de  Chryfante.  Cette  nouvelle  abattit 
entièrement   fon   courage  ,   &C   lui   ût 
perdre  l^réfolution  qu'il  avoit  prife  de 
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ne  fe  rendre  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Il  defcendit  des  montagnes ,  &  jugea 
plus  à  propos  de  fe  fauver  ou  de  fe 
perdre  avec  (a  famille  ,  que  de  s'obftiner 
plus  long-temps  à  irriter,  par  une  ré- 
fiftance  vaine,  la  générofîté  de  Ton  vain- 
queur ,  aux  pieds  duquel  il  vint  fe  jeter 
pour  implorer  fa  clémence.  Il  en  fut 
reçu  en  Roi ,  mais  en  Roi  vafTal  ,  re- 
belle ,  &  prifonnier.  Cyrus  donna  ordre 
que  les  troupes  qu'Artabane  avoit  ame- 
nées avec  lui  fufTent  difpeirfées  parmi 
les  fiennes.  Enfuite  il  afîembla  les  prin- 
cipaux de  fon  armée ,  devant  lefquels 
îlfitcomparoîtreArtabane,  qui,  ayant 
perdu  le  courage  avec  la  liberté ,  fe 
préfenta ,  non  dans  la  pofture  d'un  Sou- 
verain, mais  dans  celle  d'un  criminel 
convaincu  de  fa  faute. 

Après  que  ce  malheureux  Roi  eut 
donné ,  pour  unique  &  foible  excufe 
de  fa  rébellion,  le  défir  de  laiffer  la 
liberté  à  fes  enfans ,  on  lur  fit  premiè- 
rement avauer  que  ,  contre  tout  droit, 
il  avoit  refufé  de  fournir  les  troupes  & 
Targent  qu'il  devoit  au  Roi  des  Mèdes 
comme  à  fon  légitime  Suzerain.  Cyrus 
rembarrafia  beaucoup  -,  il  lui  demanda 
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de  quelle  façon  lui ,  Roi  d'Arménie  , 
traiteroit  un  de  fes  vafTaux  qui  Tauroit 
deflervi  de  la  forte,  &  il  tira  de  fa  pro- 
pre bouche  Tarrêt  qui  le  condamnoit  à 
la  mort. 

Tandis  que  le  Prince  de  Perfe  étoit  dans 
cette  rigoureufe  occupation,  le  Lieute- 
nant général  Chryfante  arriva,  qui  lui 
amenoit  la  Reine  d'Arménie  &  fes  en- 
fans   prifonniers.    Mais  comme   Cyrus 
avoit  informé  de  tout  ce  qui  fe  paflbit 
Ton  oncle  Cyaxare,  &  qu'il  en  avoit 
reçu  expreffément  l'ordre  de  faire  mourir 
Artabane  ,  ce  jeune  Prince  avoit  corn-  , 
mandé  qu'on  ne  laifsât  approcher  au- 
cune des  perfonnes  qui  compofoient  la 
famille  du  vaincu  ,  &  qu'on  ne  leur  fit 
rien  favoir  de  ce  qui  fe  paflbit ,  pour 
éviter  fans  doute  îe  combat  que  la  com- 
palfion  pourroit  livrer  dans  fon  cœur 
contre  la  févérité  du  devoir. 

La  Reine  d'Arménie  ignoroit  encore 
le  malheur  &  la  captivité  de  fon  mari, 
lorfque  ,  de  fon  chariot ,  elle  le  vit  for- 
tir  de  la  tente  de  Cyrus  avec  un  vifage 
où  la  certitude  de  la  mort  avait  déjà 
gravé  les  traits  de  Thorreur  &  de  la 

confternation  ;  elle  s*élança  à  terre  avec 
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des  cris  furieux,  déchira,  d'une  vio- 
lence extrême,  le  voile  qui  lui  couvroit 
la  tête  ,  &  courut ,  tout  échevelée  ,  à 
ceux  qui  tenoient  Artabane  ,  tâchant , 
par  des  prières  entremêlées  d'injures  & 
de  menaces 5  &  par  un  défefpoir  impuif- 
fant,  de  le  tirer  de  leurs  mains.  Cyrus, 
averti  de  quelque  grand  défordre  par  le 
bruit  qu*il  entendoit,  fortit  enfin  pour 
en  apprendre  la  caufe.  La  fureur  de  cette 
femme ,  qu'il  ne  connoifiToit  point ,  le 
furprit  d'abord;  &  ayant  fu  d'un  des 
foldats  qui  elle  étoit ,  il  s*en  approcha 
pour  Tappaifer  ;  mais  elle  continuoit 
toujours  fes  inutiles  violences,  perfiftant 
à  crier  qu'on  l'emmenât  avec  fon  cher 
Artabane,  ou  qu'on  la  tuât.  Enfin,  on 
lui  dit  que  c'étoit  Cyrus  devant  qui  elle 
s'oublioit  à  ce  point.  Elle  fe  jeta  auflî- 
tôt  à  ks  pieds ,  &  quittant  le  perfon- 
nage  d'une  furie  pour  prendre  celui  d'une 
fuppliante  éplorée  y  elle  lui  dit  tout  ce 
que  l'extrême  douleur  pouvoir  fuggérer 
à  une  Reine  qui,  ayant  perdu  fes  Etats 
avec  la  liberté,  voyoit  encore  enlever 
à  fes  yeux  fon  mari. 

Cyrus  étoit  occupé  à  relever ,  avec 
tontes  fortes  d'égards  ^  îa  Reine  d'Ar^ 
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ménie,  lorfqu'il  fut  diftrait  par  l'arrivée 
précipitée  de  quelques  cavaliers.  Ils  lui 
amenoient  un  nouveau  prifonnier,  qu'il 
ne  reconnut  pas  d'abord  ,  mais  que  les 
cris  de  la  Reine  d'Arménie  lui  firent 
bientôt  remarquer  :  c'étoit  le  Prince 
Tygrane ,  fils  aîné  d'Artabane  ,  qui, 
au  retour  d'un  voyage  qu*il  avoit  fait 
en  Colchide,étoit  tombé  entre  les  mains 
des  Mèdes ,  avant  qu'il  eût  appris  que 
l'armée  de  Cyrus  étoit  fur  les  terres  de 
Ton  père.  Sa  mère,  aufTi  tôt  qu'elle  le 
vit ,  lui  cria  d'une  voix  qui  redoubla 
la  compalTion  de  tous  les  afiillans:  <<  Et 
vous  aufli  ,  mon  fils  î ...  .  venez,  ap- 
prochez-vous • . . .  Permettez- lui ,  Sei- 
gneur, dit  -  elle  à  Cyrus,  qu'il  voye 
encore  une  fois  Ton  père.  Confidérez  ^ 
Tygrane  ,  en  quel  état  eft  Artabane^ 
quelle  eft  la  condition  de  votre  mère , 
de  votre  femme ,  de  votre  frère,  de  de 
votre  foeur  9  &  dites-moi  après  ce  que 
vous  êtes  venu  faire  en  Arménie  .... 
Mais  vous,  impitoyables  Dieux,  pour- 
quoi Tavez-vous  fait  venir?  Ce  n'étoit 
pas  pour  recueillir  la  couronne  de  fes 
ancêtres;  ce  n'étoit  pas  pour  le  mettre 
fur  le  trône 3  dont  un  événement  ter- 
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rible  nous  ehafTe  aujourd'hui.  Non  ,  nan^ 
Dieux  cruels,  cétoit  pour  perdre  avec 
nous  l'héritier  d'une  fi  malheureufe  fa- 
mille 5  &  n'en  laifiTer  aucun  qui  furvive 
à  notre  infortune  ».  Son  tranfport  Tem-* 
pécha  d'en  dire  davantage. 

Ce  fpeélacîe  toucha  fenfiblement  la 
belle  ame  de  Cyrus.  Ilavoit  été,  comme 
on  la  vu  plus  haut  ,  particulière-^ 
ment  Hé  d  amitié  avec  Tygrane,  tan- 
dis qu'ils  faifoient  leurs  exercices  en- 
femble  dans  les  Académies  de  Perfe.  li 
ne  favoit  s'il  devoit  répondre  aux  plain- 
tes de  la  mère ,  qu'il  avoit  afTurée  déjà 
de  fa  vie  &  de  celle  de  Tes  enfans,  ou 
confoler  le  fils  ^  que  l'horreur  de  cet 
accident  inopiné  avoit  tellement  inter- 
dit ,  que  de  tous  les  fens ,  il  fembloit  ne 
lui  relier  que  celui  de  la  vue. 

Artabane  Ton  père,  qui  n'avoit  pas 
eu  affez  de  confiance  pour  réfifler  à  Ton 
malheur  particulier ,  en  témoigna  da- 
vantage en  apprenant  celui  qui  arri- 
voit  à  fa  femme  &  à  Tes  enfans,  &  foît 
que  ra  douleur  de  fes  propres  revers 
eût  déjà  épuifé  toute  fa  fenfibilité ,  ou 
que  l'excès  de  cette  nouvelle  afflidion 
le  jetât   dans  cette  forte  de  défefpck 
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noble  qui  donne  de  la  réfolution  aux 
pîus  lâches ,  il  tâcha  de  confoler  fa  femme 
&  fon  fils  ,  &  leur  remontra  que ,  par  là 
même  juftice  qui  alloit  dider  fa  perte^ 
ils  feroient  déclarés  abfous;  que  Cyrus, 
dont  l'équité  n'étoit  pas  moins  célèbre 
que  la  valeur,  étoit ,  par  fa  confcience 
&  par  la  crainte  des  Dieux.,  obligé  de 
conferver  le   refte  d'une  famille  inno- 
cemte  qui  n'avoir  aucune  part  à  fa  ré- 
bellion ;    qu'ils    dévoient  tous    efpérer 
de  fa  clémence  un  meilleur  traitement^ 
plus  doux  que  le  (ien;  que  fa  mort^, 
fuffifant  pour  fatisfaire  au  refTentinnerit 
de  Cyaxarè ,  il  falloit  qu'ils  tâchafTent 
de  rétablir  ,  par  kur  vertu  &:  leur  ûdé^ 
lité,  la  gloire  de  fa  maifon,que  fa  per- 
fidie avoit  ternie,  &  qu'i's  filTeot  voir 
à  l'avenir  ,  par  leurs  fervices  &  leurs 
hoT.mages,  qu'ils  n'étoient  point  cora- 
plices  de  fon  crime. 

Le  Roi  d'Arménie  ne  put  retenir  fes 
larmes  après  ce  généreux  difcours  ,  & 
principalement  lorfqu'il  vit  fon  jeune 
fils  Phraorte  ,  fa  fiile  Axiane  ,  &  Ar- 
témife  ,  la  femme  de  Tygrane,  fortir 
du  chariot  que  Cyrus.  avoit  fait  ap- 
procher. 
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Jamais  Tpedaclene  fut  plus  touchant^ 
Se  la  pitié  avoit  imprimé  tant  de  triilefie 
fur  îe  vifage  de  tous  les  afïiftans,  qu'à 
peine  auroit-on  pu  diiling.uer  les  vain- 
queurs d'avec  les  captifs. 

Tygrane  ,  que  les  premiers  mouve- 
mens  delà  douleur  avoient  empêché  de 
parler  jufqu'alors,  fe  Tentant  preffé  par 
le  péril  de  fon  père  ,  par  la  préfence  6c 
les  larmes  de  Tes  proches  ,  particulière- 
ment de  fa  chère  Artémife ,  s'approchai 
de  Cyrus  qui  ne  parloit  point. 

ce  Ah  !  Seigneur  ,  lui  dit  il,  que  de- 
vons-nous attendre  de  ce  morne  filence  ? 
Eft-ce  un  effet  de  la  pitié  ou  de  l'inflexi- 
bilité f  Eh  quoi  !  n'eft-ce  pas  ajlez  d*ôrer 
le  fceptre  &  la  couronne  à  une  famille 
royale,  &  un  Roi  à  tant  de  fujets ,  fans 
ravir  un  mari  à  fa  femme,  &:  un  père 
à  tant  d'enfans ,  qui  ne  demandent,  de 
tous  les  biens  qu'ils  ont  perdus,  que  la 
liberté  de  mourir  avec  lui,  ou  de  par- 
tager fa  captivité  ,  fî  votre  rigueur  s'ar- 
rête à  cette  dernière  punition.  Cette 
requête  vous  femble-t-elle  injufte  ?  Quel 
droit  avez-vous  de  nous  refufer  la  mort, 
puifque  vous  croyez  la  lui  donner  avec 
jîiftice?  Ou  bien  ,  fi  Artabane  vous  pa- 
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foît  le  feul  coupable,  pourquoi  nous 
puniifez-vous  plus  rigoureufement  que 
lui  5  en  nous  laidant  vivre  avec  le  regret 
de  l'avoir  perdu  >>  ? 

Le  fils  de  Cambyre  étoît  puiiTamment 
cmu  par  la  vue  de  ces  illuftres  malheu- 
reux ,  &  par  lamitié  particulière  qu'iî 
portoit  à  Tygranej  mais,  d autre  part, 
robéiffance  qu'il  devoit  à  Cyaxare  le 
tenoit  en  fufpens.  Ce  généreux  vain- 
queur répondit  qu'il  atteftoit  les  Dieux 
de  toute  rafîlidion  qu'il  reffentoit  de 
l'infortune  de  Tygrane;  que,  fans  l'im- 
pitoyable raifon  d'Etat  &  la  voix  im- 
périeufe  du  devoir  ,  l'amitié  auroit  déjà 
réglé  fa  réfolution.  il  ajouta  que  du 
moins  s'il  cédoit  aux  circonftances ,  le 
fentiment  en  adouciroit  la  rigueur. 

Cyrus  voulut  alors  fe  retirer  pour 
eonferver  une  fermeté  nécelTaire.  Il  or- 
donna à  ceux  qui  tenoient  Artabane, 
de  le  conduire  au  lieu  de  fa  deftinaîion  , 
&  à  Chryfante  de  retirer  fes  prifon- 
niers;  alors  leurs  pleurs  ^  leurs  larmes 
fe  convertirent  en  cris  de  défefpoir. 
Axiane,  fille  d'Artabane,  qui  jufques- 
l'à  ne  s'étoit  permis  que  de  pleurer , 
tendit  la  preffe  ,    &  fe  précipitant  aux 
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genoux  de  Cyrus  ,  elle  Tarrêta  par  ces 
paroles:  a  Ne  fiiyez  point.  Seigneur, 
les  traits  de  la  pitié  ;  décidez  aupara- 
vant fi  les  enfans  fuivront  ie  fort  de 
Jeur  père,  ou  le  père  celui  des  enfans. 
Mais  faites  mieux;  facrifiez  ceux-ci  à 
•votre  colère  pour  expier  le  crime  d'Ar- 
tabane  ;  aufli  bien  les  Dieux  ne  veulent 
que  des  offrandes  fans  tache  &  des  vic- 
times fans  défaut;  &  nous  ,  qui  fommes 
des  innocens,  nous  fatiferons  mieux  ^ 
leur  vengeance  qu'Artabane  que  vous 
eftimez  criminel  ....  3>  Ici  Axiane  s'art- 
rétant  un  moment ,  &  voyant  que  Cyrus 
ne  difoit  mot  :  «  Ah  !  Prince  cruel , 
pourfuivit-elle  (en  levant  le  voile  qui 
cachoit  fes  traits ,  &  le  regardant  avec 
des  yeux  d'une  beauté  éclatante) ,  tu  ne 
réponds  rien  !  loifre  que  je  te  fais  ouvre 
toutefois  un  beau  champ  à  ta  cruauté  , 
&  fi  tu  aimes  le  fang,  tu  en  tireras  plus 
de  nos  jeunes  veines,  que  d'un  corps 
atténué  par  les  années  &  par  les  tra- 
vaux ??. 

La  belle  Axiane  n'eut  pas  plutôt  levé 
fon  voile ,  que  jCyrus  reffentit  puif- 
famment,  outre  les  mouvemens  de  la 
çompaiîion,  ceux  (jue  peut  infpirçr  unç 
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beauté  a,01igée  dans  un  cœqr  généreux^ 
Comme  ce  combat  de  la  pitié  &  du 
devoir  le  jetoit  dans  la  plus  étrange  per- 
plexité ,  un  événement  imprévu  vint 
mettre  le  comble  à  fon  émotion  &  à 
fon  trouble*  Sybaris ,  ce  jeune  Seigneur 
Perfan  élevé  avec  Cyrus  ,  honoré  de 
toute  fon  amitié ,  &  que  ce  Prince  ,  fur 
de  faux  bruits,  avôit  crut  mort  ^  Sy- 
baris vint  tout  à  coup  fe  rouler  aux 
pieds  du  fils  de  Cambyfe ,  &  le  conju- 
rer avec  larmes  de  lui  accorder  la  grâce 
de  toute  cette  infortunée  fan)ille.  «  O 
Cyrus  !  s'écria  - 1  -  il ,  vous  ayez  juré, 
par  l'amitié  qui  nous  unit  &  par  TAftre 
radieux  qu'aucun  Perfe  n'ofe  attefter  eri 
vain  ,  que  vous  ne  me  refuferiez  jamais 
aucune  demande  :  je  vous  rends  vos 
fermens,  fi  vous  m'accordez  la  pre- 
mière &  l'unique.  Laiflez-vous  fléchir 
en  faveur  de  ces  royales  yiélimes  ,  ^ 
ne  rougiflez  point  yos  lauriers  d*un  fang 
qui  coiiteroit  des  larmes  à  votre  ami. 
Des  raifons  que  je  dois  encore  taire , 
m'ont  fait  femer  le  faux  bruit  de  mon 
trépas  ;  &  tandis  que  vous  donniez  des 
regrets  à  ma  mémoire,  la  Cour  d'Ar- 
pénie étçit  mon  aCle.  Immolerez  vous, 
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ô  Cyrus  I  l'hôte    &  le  bienfaiteur  de 
votre  fidèle  Sybaris  »  ? 

Cyrus,  déjà  tout  troublé  de  latteinte 
qu'Axiane  avoit  portée  à  fa  fenfibilité, 
^.cheva  de  fe  rendre  aux  mouvemens  de 
fa  clémence,  à  la  vue  inefpéfée  de  fou 
cher  Sybaris.  Il  le  releva  avec  tous  les 
tranfports  de  l'amitié  ,  fufpendit  ks 
ordres  fanglans  qu'il  avoit  donnés  ,  & 
cliargea  Sybaris  lui-même  d'aller  fléchir 
Cyaxare  en  faveur  de  fes  protégés, 

Sybaris  n'employa  que  lix  jours  à 
cette  importante  négociation;  il  revint 
le  feptième  avec  une  lettre  du  Roi  des 
Mèdes,  par  laquelle  Cyaxare  mandoit 
â  fon  neveu  qu'il  pouvoit  abfolument 
difpofer  de  la  mort  &  de  la  vie  d'Ar- 
tabane  comme  il  jugeroit  à  propos. 
Cette  nouvelle  donna  à  Cyrus  des  fèn~ 
timens  de  joie  fi  extraordinaires,  qu'il 
ne  voulut  point  qu'un  autre  en  fût  le 
porteur  :  il  courut,  ou  plutôt  il  vola  à 
la  tente  oii  Chryfante  gardoit  les  pri- 
fonniers.  La  Reine  d'Arménie  &  (qs  en- 
fans  fiottoient  en  ce  moment  entre  l'ef- 
pérance  &  la  crainte;  ils  environnoient 
Artabane  ,  auprès  duquel  ils  étoient 
dans  un-e  converfation  plutôt  de  regards 

trifîes , 
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triftes ,  de  foupirs  ,  &  de  pleurs  ,  que  de 
paroles.  La  préferjce  inopinée  de  Cyrus 
leur  caufa  une  furprife  mêlée  d*âlarme. 
Le  généreux  Prince  fe  hâta  de  bannir 
leurs  inquiétudes  ,  en  leur  apprenant  le 
ibjet  de  fa  vifite.  Cette  bonne  nouv<;lIe 
cependant  ne  tarit  point  kurs  larmes, 
&  ils  pleurèrent  de  joie  ,  comme  ils 
avoient  pleuré  de  doul-eur. 

Qu'il  eft  différent  de  voir  une  Belle 
dans  le  défeCpoir  ou  dans  l'excès  de  la 
fatisfadion  1  Cyrus  pouvoit  a  peine  fe 
perfuader  que  ce  fût  la  même  Axiane, 
&  l'Amour  choifit  ce  moment  pour  fou- 
mettre  le  cœur  de  ce  Conquérant  aux 
charmes  de  fa  captive.  Eperdu  à  la  vue 
d'une  fi  rare  beauté ,  il  dit  à  la  Prin- 
cefle  ,  que ,  malgré  la  févérité  de  la  doc- 
trine qu'il  avoit  apprife  dans  les  Aca- 
démies de  Perfe,  qui  défendoit  à  un 
▼ainqueur  de  regarder  fes  captives  avec 
d'autres  yeux  que  ceux  de  la  viâ-oire, 
il  étoit  contraint  de  lui  avouer  que  le 
triomphe  de  fes  attraits  détruifoit  celui 
de  fes  ai  meâ  *,  que  c'étoit  elle  qui  exer- 
çoit  un  véritable  empire,  comme  c'étoit 
lui  qui,  en  la  regardant,  éprouvoit  un 
véritable  efclavage.    Cette  déclaration 
Oaohrc  178;,  1^''  Fol.  B 
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néanmoins  ne  paffa  que  pour  galanterie; 
&  peut-être  que  Cyrus  alors  ne  crut 
pas  l'avoir  faite  par  un  autre  mouve-^ 
jnçnt. 

Dans  cette  même  entrevue  furent  ar- 
rêtées les  conditions  de  la  grâce  qu'il 
faifoit  à  Artabane,  par  lefquelles  ce  Roi 
s'obligea  de  payer  tous  les  ans  à  Cyaxare 
le  double  du  tribut  qu'Aftyage  lui  avoit 
autrefois  impofé  ,  &  de  lui  remettre 
entre  les  mains  toutes  les  places  fortes  & 
les  paiïages  d'Arménie.  Artabane  offrit 
de  plus  volontairement  de  fournir  pour 
cette  guerre  quarante  mille  hommes  de 
pied  3c  huit  mille  chevaux  \  &  pour  I3 
rançon  de  fa  perfonne  &  de  fa  femme, 
îl  pria  Cyrus  d'accepter  tous  les  tréfors 
que  fon  père  lui  avoit  laifTés.  Mais 
comme  il  vit  qu'il  ne  lui  reftoit  plus  rien 
pour  fatisfaire  à  celle  de  fes  enfans,  il 
embraffa  &  mouilla  de  fes  larmes  les 
genoux  de  Cyrus,  &  lui  dit  qu'il  re- 
mettoit  l'eftimation  du  prix  de  ces  chères 
perfonnes  à  fa  générofité,  ne  lui  reftant 
plus  rien  à  donner  que  l'offre  de  fon 
fang  &  Taflurance  de  letirs  fervices  & 
des  fiens. 

C'étoit  toucher  Cyrus  par  fon  çn- 
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droit  fenfible,  que  de  s'en  rapporter 
ainfi  à  fa  magnanimité.  Les  articles  de 
raccommodement  furent  bientôt  (ignés, 
ôc  le  Roi  d'Arménie  obtint ,  avec  ce  qu'il 
avoit  demandé,  beaucoup  de  grâces  ôc 
de  faveurs  qu'il  n'eût  ofé. feulement  ef- 
pérer,  à  condition  toutefois  que,  pour 
aflurance  de  ce  traité ,  le  jeune  Phraorte 
fon  fils,  &  Axiane fa  fille,  viendroient 
en  Médie  demeurer  otages  $c  garans: 
de  fa  bonne  foi. 

Auflî-tôt  le  Roi  &  la  Reine  d'Armé- 
nie  furent  reconduits  avec  honneur  dans 
leur  capitale ,  ainfi  que  la  PrincelTe  Ar- 
témife  ,  époufe  de  Tygrane.  Ce  dernier 
fut  mis  par  Cyrus  à  la  tête  d'une  partie 
des  troupes  combinées  des  Perfes,  des 
Mèdes,  &  des  Arméniens.  Abrocome 
&  Sybaris ,  tous  deux  Lieutenan?  gé- 
néraux de  Cyrus ,  fe  difputèrent  l'hon- 
neur de  conduire  en  Médie  le  Prince 
Phraorte  &  la  Princefle  Axiane.  L'ex- 
trême amitié  de  Cyrus  pour  Sybaris, 
lui  fit  préférer  Téloignement  d'Abroco- 
me,à  qui  cependant  il  ne  put  fe  défen- 
dre  de  porter  fecrètement  envie,  fon- 
géant  au  bonheur  que  ce  Seigneur  Perfan 
alloit  avoir  d  accompagner  &  d'à  voie 
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fous  fa  garde  la  plus  belle  PrincefTe  du 
monde  ,  qu'il  recommanda  ,  comme  le 
tréfor  le  plus  cher,  à  fes  foins  &  à  fa 
fidélité.  Il  lui  enjoignit  mçme  de  ne 
point  fe  prefTerde  revenir  aufli-tôt  qu'il 
auroit  remis  les  otages  aux  mains  de 
Cyaxare  ,  mais ,  de  s'arrêter  un  certain 
temps  9  fous  quelque  prétexte  ,  à  la 
Coût  de  Médie ,  pour  être  à  portée  de 
Jui  donner  des  nouvelles  d'Axiane. 

A  peine  Abrocome  étoit-il  parti  avec 
les  otages ,  que  Cyrus  reçut  avis  quel'ar- 
jiîée  des  Aflyriens  s'avançoit  à  grandes 
journées  contre  lui ,  &  qu'on  appercevoit 
jnême  de  loin  Tavant-garde  des  ennemis. 
Il  en  poufla  des  cris  de  joie ,  &  envoya  un 
trompette  dire  à  Labynétus  qu'il  eût  le 
lendemain  à  fe  préparer  au  combat. 

Beilone  n'exerça  jamais  la  fureur  des 
armes  avec  plus  de  rage  qu'en  cette  oc- 
cafion  ;  trente  mille  hommes  du  parti 
des  Aflyriens  furent  tués  avec  leur  Roi 
Labynétus;  &  tout  ce  que  put  faire  le 
refte ,  fut ,  en  fuyant  à  la  faveur  de  la 
nuit,  de  fe  dérober  à  la  vidoire  des  Perfes 
^  des  Mèdes.  Créfus,  Roi  de  Lydie ,  allié 
deLabynétus,  voyant  que  toutes  les  trou- 
pes des  Aflyriens  avoient  abandonné  \q 
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camp  5  crut  qu'il  n'étoît  pas  a  propos 
d'attendre ,  avec  le  deflein  d'une  vaine 
rédftance,  fa  dernière  défaite,  &  com- 
manda à  fes  gens  de  fuir  comme  les 
autres.  De  tout  ce  grand  équipage  qui 
îe  fuivoit  5  il  n'eut  foin  que  de  fauver 
quelques  femmes  qui  lui  étoient  extrê- 
mement chères. 

Cette  vidoire  décida  en  faveur  de 
Cyriîs  plufieurs  Princes  &  Gouverneurs 
de  Provinces,  lefqueîs  vinrent  fe  rangée 
fous  (es  drapeaux  avec  toutes  leurs 
troupes.  De  ce  nombre  furent  le  Prince 
des  Hircaniens  ,  &c  le  brave  Eunuque 
Gobrias,  Souverain  de  la  Province  des 
Garaméens  ,  &  que  la  vengeance  atroce 
de  Vedorès,  fils  de  Labynétus,  avoic 
pour  jamais  privé  du  doux  efpoir  d'une 
poftérité. 

L'arrivée  de  ces  nouveaux  renforts 
accrut  encore  l'ardeur  belliqueufe  du 
iils  de  Cambyfe.  Il  attendit  impatiem- 
ment l'aurore,  &  elle  le  furprit  faifanC 
fes  difpofitions  pour  l'attaque  du  cam.p 
ennemi:  mais  il  s*apperçut  bientôt  qui! 
avoit  plutôt  à  piller  qu'à  combattre.  Les 
vainqueur*» ,  qui  s*attendoient  à  trouver 
d^s  ennemis  fous  les  armes ,  ne  virenc 
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plus  qu'un  horrible  fpeélacle  de  morts 
&  de  bleiïes.  Les  plaintes  de  ceux-ci 
avoient  beau  frapper  -les  oreilles  des 
foldats  ,  ils  n'en  étoient  pas  plus  tou- 
chés de  pitié;  &  tel  qui  crioit  pour^ 
être  fecouru,  appeloit  un  impitoyable 
qui  achevoit  de  le  tuer. 

Après  que  le  camp  eut  été  pillé  fans 
léfiftance,  Cyri)s  repréfenta  à  fes  troupes 
viétorieufes  ae  quelle  importance  il  étoit 
d'atteindre  les  ennemis  dans  leur  fuite 
pour  profiter  de  leur  déroute.  A  cette 
proportion  du  Général ,  chaque  foidat 
reprit  aufli  tôt  Ton  rang.  Cyrus  mit  à 
la  tête  de  fon  armée  les  Hircaniens ,  fes 
nouveaux  auxiliaires ,    &  à  fes  côtés 
deux  gros  de  cavalerie,   Tun  defquels 
lut  commandé  par  fon  cher  Sybaris.  Il 
n*eut  pas  marché  trois  heures  de  che- 
min y  qu'il  fe  trouva  en   préfence    des 
ennemis ,  lorfqu'il  n'y  avoit  qu'à  peine 
afîez  de  jour  pour  s'en  faire  reconnoître. 
Ils  s'étoient  trouvés  arrêtés  dans  leur 
fuite  par  la  rencontre  d'un  fleuve  ra- 
pide 9  dont  les  Arméniens  du  lieu  ,  dé- 
formais atfidés  à  Cyrus ,  avoient  rompu 
le  pont.  Jamais  srmée  ne  fut  plus  fur- 
prife  &  plus  faiûc  de  crainte  que  celle 
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des  Aflyriens  le  fut  en  cette  occafion. 
Dans  la  foibleiTe  &  la  confufion  où  ils 
étoient  déjà  de  leur  première  défaite  ^ 
ils  ne  purent  foutenir  la  foudaine  atta- 
que des  Perfes,  des  Mèdes,  &  de  leurs 
alliés.  Ils  furent  chargés  avec  tant  de 
promptitude  &  de  vigueur  ,  que,  cou- 
rant çà  &C  là  tout  alarmés ,  ils  fe  trou- 
vèrent dans  le  défordre  le  plus  étrange* 
Les  uns  pour  combattre ,  les  autres  pout 
fuir,  bridoient  leurs  chevaux;  ceux-là 
prenoient  des  armes  pour  fe  défendre  ; 
ceux-ci  les  jetoient  pour  chercher  plus 
aifément  leur  falut  dans  la  fuite.  Enfin  , 
h  plus  grande  partie  des  Aflyriens  &: 
de  leurs  confédérés  ayant  été  tués  fans 
rendre  de  combat,  cette  vidoire  ne  fut 
fignalée  que  par  rilluftre  nom  de  quef- 
ques  morts.   Le  Roi  de  Cappadoce  & 
celui   des  Arabes  demeurèrent  fur  la 
place  ,  avec  beaucoup  d'autres  perfon- 
nés  confidérables ,  ou  par  leur  condi- 
tion ,  ou  par  leur  valeur»  Dans  cette 
occalîon  ,  Sybaris  donna   des  preuves 
éclatantes  de  fon  zèle  pour  le  fervice 
de  Cyrus;  il  fut  le  premîer-l  Tattaque 
&  le  dernier  à  la  retraite.  Sa  belliqueufe 
ardeur  tenoit  de  la  fureur  du  défefpoir^ 
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&  Ton  eût  dit  qu'il  cherchoit  moÎDS  en- 
core à  vaincre  qu'à  périr  :  ceft  qu'en 
effet  Sybaris,  déferpérant  de  jamais  ob- 
tenir la  main  de  la  Princefle  qu'il  adore , 
ne  volt  plus  dans  la  vie  qu'un  long  Tup- 
plice,  -dont  il  cherche  à  s'affranchir  par 
une  mort  glorieufe. 

Peu  des  ennemis  qui  s'étoient  fauves 
du  trépas  échappèrent  à  la  captivité-, 
ils  furent  prefque  tous  faits  prifonnîers, 
&  îe  refte  des  fuyards  qui  avoient  chafTé 
devant  eux  le  plus  précieux  de  leur 
bagage ,  fut  pourfulvi  fi  loin ,  que  les 
Hircaniens ,  infatigables  à  fuivre  leurs 
traces ,  revinrent  chargés  de  butin  ,  avec 
quantité  de  chariots  remplis  de  femmes. 
Créfus  fut  prefque  le  feul  qu'ils  ne  pu- 
rent atteindre ,  parce  qu'il  s'en  étoit  ailé 
la  nuit  précédente  avec  les  fiennes, 
pour  éviter  la  chaleur  du  jour. 

Axiane  n'étoit  point  encore  arrivée 
en  Médie  ;  &  Cyaxare  *  qui  ignoroit 
tous  les  lauriers  dont  fe  couvroit  Cyrus, 
s'étoit  laifle  prévenir  contre  lui  auÈ  tôt 
après  fon  départ.  Ce  Monarque  ,  quand 
Cyrus  étoit  parti  d'auprès  de  lui  ,  avoit 
pouffé  le  banquet  fort  avant  dans  la 
liuit^  les  vapeurs  du  vin  afiatique  avoient 
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porté  à  fa  tête  avant  qu'il  ne  fe  cou- 
chât. En  cet  état,  il  ne  s'étoit  point 
encore  apperçu  du  grand  nombre  de 
Seigneurs  de  fa  Cour  qui  avoient  fuivî 
fon  neveu  ,  en  vertu  du  congé  qu'il  leur 
avoit  donné  en  général;  mais  le  Iende«* 
main  au  matin,  ne  voyant  plus  cettenom- 
breufe  foule  de  Courtifans  qu'il  avoit 
tous  les  jours  à  (on  lever ,  &  remar- 
quant que  prefque  toutes  les  perfonnes 
de  marque  ou  d'un  certain  mérite  Ta- 
voient  quitté  pour  s'en  aller  avec  CyruSj 
il  çn  conçut  une  baffe  jaloufie,  &  fut 
fur  le  point  de  rappeler  tous  les  Mèdes, 
Mais  il  changea  en  peu  de  temps  de 
réfolution,  lorfqu'il  eut  appris  la  réduc- 
tion d'Artabane  &  la  double  défaite  des 
Aflyriens.  Il  fut  plus  fatisfait  encore,' 
lorfqu'il  vit  arriver  à  fa  Cour,  en  qua- 
lité d'otages,  le  Prince  Phraorte  &  la 
Princeffe  Axiane.  Il  donna  d'abord  celle- 
ci  en  garde  à  la  Reine  des  Mèdes;  mais 
bientôt  ,    éperdument   épris   d'une    fi 
rare  beauté,  il  la  retira  de  fes  mains, 
&  la  fit  tranfporter  de  nuit  dans  un 
château  où  commandoit  TEunuque  Nar- 
sète.  Le  fidèle  Abrocom« ,  que  Cyrus 
avoit  chargé  de  veiller  fur  elle  ,  en  eut 
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avis  par  fes  émiiTaires.  Il  ne  tarda  pas 
a  fe  préfenter  fous  les  fenêtres  du  châ- 
teau. Axiane,  qui  le  reconnut,  lui  jeta 
à  la  dérobée  deux  lettres,  Tune  pour  la 
Reine  des  Mèdes ,  Tautre  pour  Cyrus: 
elle  les  conjuroit  l'un  &  Tautre  de  tout 
employer  pour  la  délivrer  des  folles 
pourfuites  de  Cyaxare,  auxquelles  elle 
étoît  réfolue  de  ne  répondre  que  par 
TindifFérence,  étant  née  dans  des  fenti- 
mens  qui  lui  feroient  toujours  préférer 
la  mort  à  Tinfamie. 

Abrocome  remit  le  même  jour  la 
lettre  adreffée  à  la  Reine;  mais  il  luî 
fallut  beaucoup  plus  de  temps  pour  s'ac- 
quitter de  Ton  meflage  auprès  de  Cyrus  ^ 
qu'il  atteignit  enfin  le  foir  de  cette  nuit 
célèbre  où  ce  Conquérant  devoit  don- 
ner un  afTaut  général  aux  remparts  de 
Babylone ,  dans  lefquels  Vedorès ,  fuc- 
ceffeur  de  Labynétus ,  avoit  raflemblé 
toutes  fes  forces. 

Tout  courageux  &  tout  viâ:orieux 
qu'étoit  Cyrus ,  il  ne  reçut  cette  lettre 
qu'en  tremblant,  &  l'ayant  déployée 
lans  s'arrêter  au  commencement,  il  jeta 
promptement  les  yeux  fur  la  dn^  pour 
voir  s'il  étoit  vrai  qu'elle  fut  fignés 
d'Axiane,  qui  lui  écrivoit  en  ces  termes  : 
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Magnanime  Vainqueur, 

a  La  générofîté  avec  laquelle  vous 
avez  accordé  à  nos  larmes  la  vie  d*Ar- 
tabane,  me  fait  efpérer  que  vous  ne 
me  refuferez  pas  la  protedion  que  je 
vous  demande  pour  la  coniervation  de 
la  mienne.  Oui,  Prince  ,  je  fuis  fur  le 
point  de  la  perdre,  puifque  votre  oncle 
Cyaxare ,  follement  éperdu  d'amour 
pour  une  Princeffe  fon  otage  ,  menace 
de  fatisfaire  fon  caprice  par  un  attentat. 
J'en  ai  fait  avertir  la  Reine  d*Arménie: 
mais  que  peut  -  elle  m'offrir  que  des 
regrets  impuifTans  ?  C'eft  à  vous ,  gêné- 
reux  Prince,  à  me  délivrer  de  cette  ty- 
rannie ,  &  c'eft  vous  feul  qu'en  conjure 

AxiANEî?. 

Cyrus  lut  &  relut  cette  lettre  trois 
ou  quatre  fois ,  comme  b'il  n*eût  pas 
bien  compris  ce  qu'elle  contenoitj  & 
dit  d'une  voix  affez  baffe  :  «  Il  eft  vrai,, 
ma  Princeffe,  que  je  vous  ai  mife  entre 
les  mains  de  Cyaxare  ;  mais  fi  j'ai  pu 
le  faire,  j'aurai  bien  le  pouvoir  de  vous 
en  tirer.  N'en  doutez  pas ,  belle  Axiane  ». 
A  rinftant  il  appelle  fon  cher  Sybaris, 
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auquel  il, communique  les  dépêches  qu'il 
vient  de  recevoir.  Sybaris  fucceifive- 
ment  pâlit ,  rougit ,  &  frémit  de  colère 
en  les  lifant  ;  il  s  offre  d'aller  fans  délai 
mettre  Axiane  en  liberté.  Cyrus  Tem- 
brallè,  lui  permet  de  partir,  &  lui  donne 
mille  cavaliers  ,  dont  cinq  cents  fous  la 
conduite  d'Abrocome  ,  leur  ordonnant 
à  tous  d*obéir  aveuglément  aux  ordres 
de  Sybaris. 

Comme  celui-ci  étoît  déjà  monté  à 
cheval  pour  partir, Cyrus  reçut  un  Cou- 
rier de  la  part  de  la  Reine  de  Médie , 
qui  fexhortoit  à  interrompre  prompte- 
ment  le  cours  de  fes  conquêtes  ,  pour 
venir  prendre  pofTeflîon  ,  au  nom  de 
fon  père  Cambyfe,  du  trône  de  Médie, 
vacant  par  le  trépas  de  Cyaxare ,  qui 
étoit  mort  d'une  chute  à  la  chafle. 
La  Reine  mandoit  de  plus  à  Cyrus  qu'elle 
avoit  retiré  Axiane  du  château  où  lavoit 
fait  enfermer  Cyaxare  ,  &  qu'elle  veille- 
roit,  jufqu'au  retour  du  Prince  de  Perfe, 
à  la  garde  des  deux  otages  d'Arménie. 

Cyrus  communiqua  ces  fécondes  dé- 
pêches à  Abrocome  &  à  Sybaris ,  les 
déclara ,  par  des  patentes , Tes  Vice-Rois 
çn  Médie,  &  les  conjura  de  faire  la 
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plus  grande  diligence  pour  lui  amener 
Axiane ,  qu'il  leur  avoua  être  dans  le 
deflèin  d'époufer.  Ces  deux  Seigneurs 
promirent  avec  ferment  de  le  fervir  de 
tout  leur  zèle.  Sybaris  fut  particulière- 
ment chargé  d'une  lettre  de  Cyrus  pour 
Axiane  ,  dans  laquelle  ce  Prince  ofFroit 
fa  main  &  l'Empire  du  monde  à  la  Prin- 
ceffe  d'Arménie. 

A  peine  les  deux  Vice-Rois  que  Cyrus 
dépêchoit  en  Médie  furent -ils  partis, 
que  ce  Prince  fit  donner  i'aflàut  général 
aux  murs  de  Babylone,  dont  la  prifô 
lui  aflTura  la  conquête  de  toute  TAfie: 
le  Roi  Vedorès  mourut  en  défendant 
fes  derniers  remparts.  Le  carnage  fut 
affreux ,  le  butin  fut  immenfe. 

Cyrus  fe  hâta  de  partager  les  dé- 
pouilles des  Aflyrieîis  aux  compagnons 
de  fa  vidoire  ;  &  après  avoir  reçu  les 
ambaiïades  &  les  foumiflîons  des  Na- 
tions voifines ,  il  fe  hâta  de  rebrouffer 
chemin,  &c  de  marcher  à  la  rencontre 
de  Créfus  ,  qui  ne  s'étoit  point  renferme 
dans  Babylone  avec  les  Affyriens ,  mais 
avoit  couru  en  Lydie  lever  des  troupes 
innombrables  pour  venir  au  fecours  de 
Ion  allié  Veâorès. 
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Lorfque  Créfas  eut  appris  la  mort  de 
Vedorès  &  îa  prife  de  Babylone ,  il 
changea  au(îi-tôt  de  penfée,  &  ne  fil«n- 
geant  plus  qu'à  appaifer  le  vainqueur, 
lui  envoya  de  riches  préfens  ,  &  une 
ambaOade  chargée  de  lui  offrir  de  fa 
part  rhoniimage  de  la  Couronne  de  Ly- 
die ,  &  de  reconnoître  Cyrus  pour  fon 
fuzerain.  Cyrus  reçut  rambafiade  &  les 
offres  de  Créfus, l'approuva  d'épargner 
reffufion  du  fang,  le  reconnut  pour  fon 
valfal  ,  &  lui  accorda  généreufemeut 
Je  pardon  des  hoftilités  qu'il  en  avoit 
Reçues. 

Ce  Héros  vidorleux ,  à  qui  les  deftins 
avoient  réfervé  la  première  conquête  du 
inonde, qui  foit  bien  clairement  avouée 
par  fHidoire ,  fe  difpofoit  à  envoyer  à 
fon  père  Cambyfe  un  de  ks  Lieutenans 
généraux,  pour  l'inflruire  en  détail  de 
tous  fe5  fuccès ,  lorfqu'il  reçut  lui-même 
un  courrier  fecret  de  Mandane  fa  mère, 
qui  lui  marquoit  que  Cambyfe,  chargé 
d'ans  &  de  gloire ,  étoit  mort  de  joie 
en  apprenant  fes  incroyables  triomphes» 
La  Reine  fîniffoit  fa  lettre  par  l'exhor- 
ter à  faire  un  choix  digne  de  lui ,  à  ne 
point  permettre  qu'un  fang  fécond  en 
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Héros  tarît  en  fa  perfonne,  &  à  donnée 
bientôt ,  par  un  hymen  avoué  des  Dieux , 
une  longue  fuite  de  maîtres  légitimes  à 
Ja  terre. 

Cyrus  écrivit  à  fa  mère  qu'il  ne  pou- 
voit  apporter  d'autre  confolation  à  la 
perte  qu'elle  avoit  faite  de  Cambyfe, 
que  le  détail  des  vicloires  que  les  Perfes 
a  voient  remportées  fous  les  drapeaux 
de  fon  fils  ;  que  fon  choix  pour  une 
époufe  étoit  fait  i  que  ne  pouvant  plus  ^ 
fur  la  furface  entière  du  globe ,  jeter 
les  yeux  que  fur  des  vafTales  ou  des  fu- 
jettes,  il  donnoit  une  entière  &  exclu- 
five  préférence  à  la  Princefle  Axiane^ 
fille  du  Roi  des  Arméniens  ,  de  laquelle 
les  vertus  n*étoient  pas  moins  célèbres 
que  la  beauté. 

Après  avoir  fait  partir  cette  réponfe 
pour  la  Cour  de  Suze  ,  le  vainqueur 
des  Nations  s'achemina  vers  Ecbatâne^ 
capitale  de  Médie ,  où  fes  plus  chers 
défirs.  le  rappeloient;  car  il  efpéroit  y 
rejoindre  3  après  bien  des  travaux,  fa 
maîtreffe  &  fon  ami. .  .Mais  les  deftins, 
qui  avoient  favorifé  Cyrus  dans  tous  les 
couibats  ôc  dans  tous  \qs  fiéges^  avoient 
décidé  qu'il   ne  feroit  heureux  ni   ea 
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ami  ni  en  niaîtrefTe  ,  à  moins  qu'il  ne 
fît ,  pour  l'être,  des  facrifices  qui  paf- 
fent,  chez  le  commun  des  martels,  pour 
excéder  les  forces  de  l'humanité. 

Lorfqu'il  fut  arrivé  à  la  vue  des  murs 
d'Ecbatane ,  il  fe  difpofa  à  écrire  à  ta 
Reine  de  Médie  ,  à  fon  ami  Sybaris , 
&  fur-tout  à  la  PrincelTe  Axiane  ;  mais 
il  fut  prévenu  dans  ces  divers  envois 
par  l'arrivée  de  fon  fidèle  Abrocome, 
qui  lui  apprit  tout  à  la  fois,  comme 
par  un  coup  de  foudre  ,  que  Sybaris 
avoit  débauché  les  mille  cavaliers  de  leuu 
.  fuite  &  la  majeure  partie  de  la  jeunefFe 
de  Médie;  que/  muni  de  ces  forces, 
il  avoit  lié  fa  partie  avec  le  Roi  Créfus, 
à  qui  il  avoit  infpiré  le  courage  de  fe 
révolter  de  nouveau  contre  Cyrus  ,  & 
d'oppofer  une  digue  au  Conquérant  du 
monde  ;  que  Créfus  avoit  accepté  les 
offres  de  Sybaris,  Tavoit  reçu,  lui  & 
fes  troupes ,  dans  Sardes ,  où  ils  étoient 
réfolus  ,  en  défefpérés  ,  d'éprouver  les 
dernières  horreurs  de  la  guerre  ,  plutôt 
que  de  fe  rendre ,  &  que  ce  même  Créfus 
avoit  pour  jamais  uni  des  liens  indif- 
folubles  de  l'hymen ,  en  face  des  autels^ 
Sybaris  6c  Axiane.  ^-^'^ 
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Comme  les  mortels  les  plus  puifîans 
ont  en  général  le  moins  de  puiflance 
pour  réfifter  au  premier  choc  de  leurs 
pa(îîons  ,  &  qii*entre  elles  toutes  Tamour 
eft  celle  qui  foufFre  le  moins  de  freia 
&  de  barrière  ,  on  conçoit  quels  orages 
s'élevèrent  dans  le  cœur  trahi  du  vain- 
queur de  l'Orient.  La  tempête  qui  fe 
pafTa  dans  Ton  ame  fut  d'autant  plus 
terrible,  qu'il  s'efforça  de  la  concentrer 
dans  un  morne  filence.  Il  ne  répond 
rien  à  fon  fidèle  émlffaire ,  finon  ces 
uniques  paroles  :  Tu  vois  ,  ô  mon  dur 
Abrocome  ,  à  quel  point  ton  Prince  ejl 
outragé  /  . , . ,  Donne  ordre  ,  ajoute  t-il, 
aux  Chefs  de  m:s  armées  de  diriger  à 
rinjlant  leur  marche  vengerejje  vers  Sardes. 

Auffi-,î6t  Abrocome  &  toutes  les 
troupes  (  béifTcnt  :  ils  ne  marchent  point, 
ils  courent  ,  ils  volent  venger  leur  Gé- 
néral ,  leur  Prince  ,  leur  Roi ,  ou  plutôt 
leur  idole.  Ils  arrivent ,  avec  la  rapidité 
du  vautour,  aux  pieds  des  remparts  cou- 
pables. Le  {lége  eft  formé,  la. ville  efl: 
inveftie  avant  que  les  Sardiens  foient 
informés  qu'ils  ont  le  vainqueur  à  leurs 
portes.  L*alarme  eft  générale  ;  Créfus , 
qui  a  manqué  de  parole  envers  Cyrus^ 
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trouve  nombre  de  Tes  vaflaux  qui  lui 
manquent  pareillement  de  foi,  &  qui 
croient  faire  un  ade  légitime.  Les  portes 
de  Tinfidèle  Sardes  f^t  ouvertes  cette 
nuit  même  à  Abrocome ,  qui  y  fait  en- 
trer Cyrus  triomphant.  Créfus ,  Sybaris^, 
Axiane(ainfique  laPrinceffe  Azumane, 
fceur  de  Cyrus  ,  de  dont  le  traître  Syba- 
ris  s'éto.it  emparé  comme  d'un  otage), 
font  remis  par  le  Gouverneur  de  Sardes 
aux  mains  d*Abrocome.  Pour  Cyrus , 
il  entra  dans  la  capitale  de  Lydie,  fans 
favoir  où  il  alloit  :  il  étoit  encore  aveu- 
glé par  le  dépit ,  la  jaloufie,  &  le  défef- 
poir.-=  Voici  la  Princeffe  votre  fœur, 
lui  dit  Abrocome  ,  que  nos  armes  triom- 
phantes vous  ont  rendue;  mais  qu'or- 
donnez-vous ,  Seigneur  ,  des  rebelles  & 
des  perfides?  =  Qu'ils  foient  livrés  au 
Confeil  de  guerre ,  répondit  févèrement 
Cyrus  =. 

Abrocome  fait  auflî-tôt  convoquer 
Tétat-niajor  des  troupes  vidlorieufes ,  & 
leur  fait  part  du  délit  des  coupables, 
&  de  rintention  ou  étoit  Cyrus  qu'ils 
en  portafTent  leur  jugement.  Un  tribu- 
nal terrible  s'afTemble  \  les  coupables 
font  appelés  :  la  pluralité  des  voix  opine 
qu'Axiane  ayant  eu  TafFedlion  de  Cyrus  ^ 
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lui  (eul  prononcera  fur  Ton  fort;  qu'à 
l'égard  des  autres  criminels,  Gréfus  & 
Sybaris  ,  atteints  &  convaincus  d'avoir 
trahi  Cyrns  dans  la  confiance  &  dans 
l'amitié,  feront  juibliquement  livrés  aux 
flammes. 

Le  Prévôt  de  l'armée  vidorieufe  fait 
dreffer,  au  milieu  de  la  principale  place 
de  Sardes  ,  deux  bûchers  d'une  hauteur 
prodigieufe,  &  qui  furpaffoient  le  faîte 
des  p'us  hautes  tours;  déjà  les  flam- 
beaux qui  dévoient  mettre  le  feu  à  ces 
bûchers  étoient  allumés  ,  &  les  deux 
ilL  frres  criminels  étoient  aflis  fur  le 
fîége  fatal ,  lorfqu'Axiane  ,  que  le  Con- 
feil  de  guerre  avoit  rendue  libre,  & 
jufliciable  feulement  de  Cyrus ,  fendit 
la  prefle  des  aiîîflans,  &  vint  fe  jeter 
aux  pieds  de  ce  vainqueur.  =  Par  ces 
genoux,  Seigneur,  que  j'ai  déjà  em- 
brafies  en  Arménie  ,  permettez  -  moi 
d'implorer  votre  clémence.  =  Parlez  ^ 
lui  dit  Cyrus,  qui  Técouta  fort  attenti- 
vement ,  mais  en  afedant  de  ne  la  point 
regarder. 

=  Je  fais  ,  Seigneur,  lui  dit  la  fille 
d'Artabane,  à  quel  point  je  fuis  cou- 
pable -,  je  fais  que  je  vous  dois  la  vie 
de  mon  père^  que  je  fuis  ingrate  en- 
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vers  les  bons  offices  que  la  Reine  deî 
Médie  m'a  rendus  en  votre  confidéra- 
tion  ,  &  que  je  fuis  peut-être  mille  fois 
plus  criminelle  envers  vous  ,  par  Tin- 
jufte  me'pris  que  j'ai  fait  de  la  palTion 
dont  vous  m*avez  honorée.  Mais  ,  Sei- 
gneur, s'il  ei\  aïnd ,  pourquoi  échap- 
perois-je  feule  à  la  punition  de  tant  de 
fautes  ?  &  par  quelle  équité  le  Confeil  de 
guerre ,  qui  vient  de  juger  les  coupables 
envers  Cyrus,  m'a- t- il  exceptée  du 
nombre?  Ah  !  Sei^^neur  ,  n'en  doutez 
P'int  ;  c'eft  moi  qui  les  ai  rendus  tels; 
c*tft  moi  dont  les  foibles  attraits  pnt 
en'civé,  malgré  lui,  à  ion  devoir  votre 
affidé   Sybaris  -,   &    c'eft   pour  foute- 
nir  mon   enlèvement  que  Sybaris  s'eft 
trouvé   contraint  de   vous   débaucher 
Créfus  ,  qui  ne  fongeoit  plus  qu'à  vous 
être  fournis.  Soyez  jufte  &  clément  tout 
enfemble  ,  ô  Cyrus  I  retranchez  la  caufe 
de  la  rébellion ,  &  faites  grâce  à  tout 
le  refte.  Puniflez  une  femme  qui  a  trahi 
vos  efpérances  amoureufes  ;    mais   ne 
trempez   point  vos    mains    généreufes 
dans  le  fang  de  l'amitié  féduite  &  ame- 
née dans  le  piège  par  les  preftiges  de 
Tamour.  Daignez  jeter  les  yeux  fur  ces 
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tablettes  qui  contiennent  tous  mes  fe- 
crets,  &   connoiffez  par  quels  degrés 
roa  tendrefTe  pour   votre  ami  eft  enfin 
montée  à  fon  comble ,  &  m'a  entraînée  . 
dans  les  dernières  erreurs  =, 

Ici  Cyrus ,  faifant  un  incroyable  effort 
fur  lui-  même,  tendit  froidement  Ta  maia 
droite  à  la  PrincefTe  pour  la  relever,  6c 
de  l'autre  main  fit  fîgne  qu'on  fufpendît 
l'exécution.  «Prenez place  fur  ce  fiége, 
dit-il  à  Axiaiie».  La  PrincefTe  n'ofadéfo» 
béir.  Elle  s'afîit  en  tremblant  auprès  d'A- 
zumane ,  fœur  de  Cyrus.  Cependant  ce 
Conquérantparcourutd'un  oeil  avide  les 
fatales  tablettes  :  il  y  lit,  il  s'y  convainc 
qu'avant  la  ré/olution  d'Arménie  Sy- 
baris  a  voyagé  en  cette  Cour  ;  qu'il  y 
A  conçu  un  incroyable  amour  pour  la 
fille  d'Artabane;  que  ,  condamnant  lui^ 
même  une  pafîîon  dont  fon  efpoir  ne  lui 
promettoit  aucun  fuccès,  il  avoit  en- 
voyé en  Perfe  fon  Ecuyer  répandre  Iç 
bruit  de  fa  mort,  &  que  lu.i-même  avoit 
tenté  de  fe  la  donner  à  la  vue  des  fenê- 
tres de  la  PriPiCeffe,  à  l'entrée  d'un  des 
berceaux  du  jardin  magnifique  du  par 
lais  d'Ecbatane  ;   que  le   hafard  avoit 
voulu  que  1^  PrincefTe  &  fon  Efelavç 
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favorite  fe  trouvaflfent  en  ce  moment 
tout  près  de  ce  berceau,  &  arrétaffent 
le  bras  défefpéré  de  Sybaris ,  au  moment 
où  5  en  prononçant  le  nom  d'Axiane,  il 
alloit  fe  percer  le  coeur;  qu'Axiane ,  éprife 
de  fa  bonne  mine  ,  &  (ur-tout  touchée 
à  l'excès  de  tant  d'amour,  lui  avoit  or- 
donné de  vivre,  &  lui  avoit  promis  de 
n'avoir  jamais  d'autre  époux. 

Eo  cet  inrtant  de  fa  ledure,  les  ta- 
blettes tombent  des  mains  de  Cyrus  ; 
fes  regards  fe  portent  involontairement 
fur  les  deux  bûchers  élevés  dans  la  place. 
Il  frémit  de  tous  fes  membres  ;  fes  yeux 
fe  rempliffent  de  larmes  :  il  fe  lève  de 
fon  trône  j  il  y  retombe  à  Tinftant.  Il 
s'en  relève  une  féconde  fois ,  &  s'écrie, 
tout  hors  de  lui  :  Qu'on  amène  devant 
vioi  Sybaris  &  Créfus. 

On  obéit  avec  empreffement.  Abro- 
come  ,  qui  commande  dans  la  place,  fe 
hâte  de  les  faire  détacher,  &  vient  lui- 
même  les  préfenter  au  vainqueur.  Ils  fe 
proflernent  en  fa  préfence  ;  Cyrus  les 
relève  l'un  &  l'autre  avec  bonté,  &  dit 
d'abord  au  Perfan  rebelle  :  a  Toi ,  Sy- 
baris ;  ton  crime  n'eft  pas  d'avoir  pris 
les  armes  contre  moi  5  ta  véritable  tra- 
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îiifon  eft  d'avoir  caché  ta  paflion  à  Cy- 
rus.  Connoifibis-tu  fi  peu  la  générofité 
de  fes  fentimens,  &  Tas -tu  cru  inca- 
pable de  facrifier  fon  amour  à  Tamitié? 
Sois  détrompé ,  Sybaris  *,  je  t'accorde 
Axiane  ,  ...  Tu  reftes  interdit?  N*héGte 
point ,  mon  cher  Sybaris ,  d'accepter 
de  ma  main  un  don  fans  lequel  celui 
même  de  la  vie  te  feroit  à  charge.  Sur- 
tout garde- toi  de  plaindre  Cyrus;  il  eft 
heureux  de  ton  bonheur.  Et  toi,  Créfus , 
je  te  pardonne  aufîî  fans  aucune  ap- 
préhenfion;  je  fuis  sûr  de  ta  fidélité, 
s'il  n'y  a  plus  que  Sybaris  qui  entre- 
prenne de  la  corrompre.  Reprends  ton 
fceptre  ,  tes  Etats,  &  régis-les  en  ami 
de  Cyrus  ». 

En  ce  moment  Abrocome,  paffioné- 
iTîent  jaloux  de  la  gloire  de  fon  maître, 
-  fe  jeta  à  fes  pieds  dans  l'excès  de  fon 
admiration  pour  une  fi  merveilleufe  clé- 
mence, &  fongeoit  à  fe  retirer  de  Tin- 
.tervalle  de  quelques  pas  après  cet  hom- 
mage 5  lorfque  CyruSj  l'envifageant  &  le 
forçant  de  quitter  cette  humble  pofture; 
=  Mais  toi,  o  mon  cher  Abrocome  ! 
lui  dit-il ,  n'attends-tu  rien  de  Cyrus , 
&  ne  me  rette-t-il  rien  à  faire  pour 
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toi  ?  Que  m'importe  l'Empire  du  monde, 
fi  je  n'ai  pas  refpoir  de  reconnoître  tes 
fervices  &  ta  fidélité  ?  =  Ah  !  Seigneur  , 
répondit  modeftement  Abrocome,  ces 
fervices  ne  portent-ils  pas  en  eux-mêmes 
leur  récompenre  =  ?  Ce  qu'entendant 
Sybaris  ,  il  fe  jeta  une  féconde  fois 
aux  pieds  du  généreux  Conquérant ,  èc 
s'écria  :  «  N'en  croyez  rien.  Seigneur; 
Abrocome  vous  trompe  :  il  vous  cache 
qu'il  aime  la  PrincelTe  votre  fœur ,  &: 
qu'il  a  le  bonheur  d'en  être  aimé.  C'eft 
un  fecret  qu'il  a  cru  devoir  confier  à 
mon  amitié,  lorfque  nous  étions  l'un  & 
l'autre  vos  Vice-Rois  en  Médie.  Qu'il 
ofe  me  démentir,  ou  qu'il  ofe  fe  fouf- 
traire  à  votre  généreufe  bienfaifance  ». 
Abrocome  &  la  PrincefTe  Azumane 
reftèrent confus, interdits,  &  trembîans; 
&:  tous  les  afiiftans,  les  Grands,  les  trou- 
pes, un  peuple  immenfe,  étoient  dans 
l'attente  du  parti  qu'alloit  prendre  Cy  rus, 
lorfque.ce  Monarque,  qui  remarqua  d'un 
coup-d'œil  le  trouble  de  fa  Cœur  &  de  fon 
amant,  s'écria  à  haute  voix  :  «  C'eft 
préfentement,  Sybaris,  que  toutes  tes 
fautes  font  effacées  par  le  fervice  inap- 
préciable que  tu  me  rends,  en  me  met- 
tant 
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tant  à  portée  de  récompenfer  la  fidélité 
d'Abrocome.  Ma  fœur ,  venez  m'acquit- 
ter  envers  mon  plus  zélé  fujet;  votr3 
main  feule  peut  payer  Tes  fervices.  Vous, 
peuples ,  célébrez  le  triomphe  que  Cyrus 
a  remporté  fur  lui-même  ,  &:  changez 
ces  bûchers  funèbres  en  feux  d'alégreiTe 
&  de  réjouiflance  />. 

ARASPE  ET  PANTHÉE, 

Épijodc  du  Roman  dljixiane» 

A  la  fuite  de  la  féconde  vidoire  de 
Cyrus  fur  les  Aflyriens ,  les  Hyrcaniens 
lui  préfentèrent ,  parmi  Télite  du  butin 
&  des  captives,  la  belle  Panthée.  Cétoit 
une  Dame  de  la  Sufiane,  dont  la  mer- 
veilleufe  beauté  avoit  rempli  d'admira- 
tion les  premiers  qui  lavoient  vue;  & 
le  bruit  de  tant  d'attraits  étoit  parvenu 
avant  elle  à  Cyrus ,  ainfi  qu'à  Arafpe, 
fon  Capitaine  des  Gardes.  Lorfqu'elle 
comparut  devant  le  Vainqueur  ,  on 
remarqua  fur  fon  vifage  adorable  une 
imprelTion  de  triftelTe  ;  mais  tant  de 
06lobn  178;,  l'-To/.        G 
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îiobiefle  en  mêcne  temps,  qu'il  étoit  aifé 
de  juger  que  fon  corps  feul  étoit  cap- 
tif, &  que  fa  grande  ame  étoit  libre. 
Cyrus  même ,  quoiqu'abfolument  pré- 
venu en  faveur  d'Axiane,  s  arrêta  quel- 
!^ue  temps  à  admirer  Panthée,  en  la  re- 
gardant avec  extafe  ;  &  après  Tavoir 
reçue  avec  toutes  les  civilités  qu'il  pou- 
voit  rendre  à  une  perfonne  de  cette  ap- 
parence ,  il  apprit  qu'elle  étoit  femme 
d'Abradate ,  Prince  de  la  Suziane.  La 
connoiflance  qu'il  eut  de  la  condition 
de  cette  captive ,  lui  donna  pour  lors 
autant  de  refpe(^,  que  fa  beauté  lu; 
^voit  caufé  de  furprjfe  j  c'eft  pourquoi, 
fconfidérant  qu'il  étoit  l'auteur  de  fon 
^filiation ,  &  craignant  que  la  vue  d'un 
Vainqueur  ne  lui  fut  à  charge  ,  il  la 
quitta  après  quelques  inftans  d'entre^ 
tien,  &  la  prévint  qu'il  alloit  la  confier 
y  ^ux  foins  d'un  des  premiers  Seigneur^ 
de  Perfe. 

L'eftime  que  Cyrus  avoit  pour  Arafpe, 
)'un  de  fes  Capitaines  des  Gardes  ,  fit 
tomber  fur  lui  cette  délicate  commif- 
iion.  Cyrus  l'envoya  chercher,  &  lui 
dit  qu'il  lui  donnok  en  garde  la  Prin- 
çeflfe  de  Suzianeo  Arafpe ,  fur  le  bruit 
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de  la  rare  beauté  de  Panthée ,  s'étoit, 
même  avant  cet  ordre,  procuré  la  vue 
de  cette  belle  prifonnière  ;  il  avoit  cédé 
à  une  curiofîté  pleine  de  périls,  &  aux 
mouvemens  fecrets  de  cette  fatale  def- 
tinée  qui  nous  livre  au  pouvoir  de  ra- 
meur, quand  notre  heure  eft  une  fois 
venue. 

Au  feuî  nom  de  Panthée ,  Arafpe  (è 
troubla.  Cyrus  ,  qui  remarqua  Ton  émo- 
tion ,  lui  recommanda  fur- tout,  s'il  fe 
fentoit  trop  foibie  pour  réfifter  aux 
charmes  de  fa  captive,  de  ne  point  en- 
treprendre de  la  garder  :  il  lui  Fepréfenta 
que  le  combat  étoit  d'autant  plus  hafar- 
deux  contre  une  belle  ennemie ,  tou- 
jours préfente  &  toujours  fous  les  ar- 
mes, qu'il  faudroit  le  livrer  à  tout 
inftant.  Il  le  conjura  de  ne  point  ter- 
nir l'éclat  de  leur  vi(5loire,  au  droit  de 
laquelle  les  captives  étoient  bien  fujet- 
tes,  mais  non  aux  caprices  des  vain- 
queurs. 

Arafpe,  qui,  pendant  cette  leçon 
même ,  avoit  eu  le  temps  de  fe  remettre 
de  fon  trouble ,  répondit  qu'à  la  vérité 
il  avoit  eu  la  curiofîté  de  s'affurer  par 
fes  yeux,  avec  d'autres  Seigneurs  Per- 

Cij 
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fans,  de  Ja  rare  beauté  de  la  PrincefTe 
de  Suziane,  &  il  avoua  que  tout  ce 
qu'en  avoit  répandu  la  renommée  étoit 
inférieur  à  ce  qu'il  avoit  entrevu  \  mais 
il  ajouta  qu^il  Vignoroit  pas  les  règles 
de  fon  devoir,  contre  lefquelles  tous 
les  charmes  de  Panthée  ne  pourroient 
jamais  prévaloir. 

Lorfqu'Arafpe  entra  dans  la  tente  où 
étoit  gardée  Panthée,  cette  PrincefTe 
jétoit  vêtue  beaucoup  plus  Amplement 
que  dans  le  premier  défordre  de  fa  cap- 
tivité. Elle  avoit  quitté  tous  fes  orne- 
jnens,  &  fe  tenoit  à  deflein  aflife  fans 
jdiftindion  parmi  toutes  fes  filles ,  qui 
affedoient ,  par  fon  ordre ,  de  la  traiter 
avec  indifférence,  pour  cacher  fa  qua- 
lité. Mais  Arafpe ,  pour  l'avoir  vue  une 
feule  fois ,  ne  le  méprit  point  à  cette 
forte  de  traveftifTement  ;  l'amour  fit  per- 
cer à  fes  yeuix  fes  déguifemens  &  fa  (Im- 
plicite. Il  ia  reconnut  du  premier  coup- 
fl'œil ,  &  s'avança  diredement  vers  elle. 
Les  refpeds  que  rendoient  à  ce  Seigneur 
(Ceux  de  fa  fuite  ,  avertirent  Panthée 
qu'il  étoit  un  Officier  de  marque ,  & 
l'obligèrent  à  découvrir  ce  divin  vifage 
qu  elle  s'obftinoit  à  cacher, 
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Arafpe  falua  Panthée  avec  tous  les 
témoignages  du  refped.  II  lui  apprit 
qu'elle  étoit  confiée  à  fa  garde  :  il  ajouta 
qu'il  s'eftimoit  heureux  &  honoré  de  la 
commiflion  dont  le  chargeoit  Cyrus. 

Si  la  première  vue  de  Panthée  avoÎÉ 
fi  puifTamment  charmé  Arafpe  ,  la  con-* 
verfation  de  cette  Dame  acheva  de  I© 
vaincre  abfolument.  Elle  s'étudioit  tou^ 
les  jours,  voyant  les  refpeds  &  les 
•attentions  avec  lefquels  il  la  traitprt  ^ 
à  fe  l'attacher  davantage  par  toutes  les 
prévenances  qui  dépendoient  d'elle,  & 
par  les  plus  naïves  expreiîîons  de  la  re- 
connoiiîance.  Elle  lui  rendoit  enfin  tous 
,  les  témoignages  d'amitié  qui  fe  pour- 
roient  attendre  d'une  fœur.-  L'effet  dô 
l'intention  de  Panthée  fut  bien  différent 
de  celui  qu'elle  défîroit  ;  fon  deffein 
n'étoit  que  d'avoir  Arafpe  pour  ami  ; 
elle  ne  s'appercevoit  point  qu'elle  fe 
Tengageoit  .pour  amant.  Cet  infortuné 
Courtifan,  pour  ne  pas  manquer  à  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  à  Cyrus,  con- 
tenoit,   de  tout  fon  pouvoir,  fa  paf- 

Ifion,  &  s'efforçoit  de  la  condamner  au 
iilence.  Il  s'oblervoit  auffi  fur  toutes  fes 
aâions,  fur  fes  geftes ,  fur  fes  regards; 
C  iij 
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il  fut  mille  fois  près  de  fupplier  Cyrus 
de  révoquer  Temploi  dangereux  qu*il 
lui  avoit  confié. 

Cette  maladie  de  l'efprit  caufa  enfin 
à  l'imprudent  Arafpe   celle  du  corps  : 
il  lui  furvint  une  fièvre  ,  dont  les  ar- 
deurs révélèrent  ce  qu'il  avoit  toujours 
caché;  &  malgré  Textravagance  de  fes 
rêveries ,  on  remarqua  que  le  fouvenir 
de  Panthée  entretenoit  prefque  toujours 
fpn  imagination.  Cette  Dame  alloit  le 
vifiter  fouvent  ;  &    quoique  les  accès 
d'Arafpe  redoublalTent  en  fa  préfence , 
on  obferva  toutefois  qu'après  fa  vifite 
il  étoit  plus  tranquille,    ou  du  moins 
plus  content.    Un  jour  queHe  s'infor- 
moit  aux  Médecins  de  letat  d'Arafpe, 
&  qu  on  lui  eut  dit  que ,  dans  les  gran- 
des ardeurs  de  la  fièvre  ,  il  parloit  d'elle 
très-fouvent ,  elle  ne  foupçonna  nulle- 
ment que  ce  fût  par  un  effet  d*amour  j 
elle  crut  feulement  qu'étant  fouvent  au- 
près de  lui  &  confiée  à  (a  garde  ,  l'ima- 
ge de  fa  prifonnière  lui   revenoit  auiîî 
plus  fouvent  à  la  penfée. 

Mais  une  autre  fois,  qu'elle  entra  dans 
fa  chambre  lorfqu*il  étoit  en  accès,  il 
fe  tourna  vers  elle ,  &  d'un  ton  pour 
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ainfi  dire  courroucé  :  «Eh  bien.  Ma- 
dame, lui  dit-il,  n'eft-ce  pas  afFez  que 
vous  ftie  tourmentiez  par  votre  fouve- 
nir  ?  Venez-vous  achever  mon  trépas 
par  votre  préfence?  N'aurai -je  jamais 
de  relâche  aux  maux  que  je  foufFre  ? 
Et  ma  guérifon  étant  déferpéréede  tous 
les  gens  de  Tart,  m'eft-ii  défendu  d*ef-*, 
pérer,  avant  ma  mort ,  un  peu  de  re- 
pos. • . .  f  Oui,  continua- t-il  en  fe  ren- 
fonçant dant  le  lit  &  en  parlant  d'un 
ton  plus  bas  ,  j'en  mourrai  ,  puif*. 
qu'il  plaît  aux  Dieux  ;  la  mort  ^ 
auffi  bien  ,  eft  Tunique  remède  à  mes 
maux.  Ah  !  Panthée  ,  reprit  -  il  après 
deux  minutes  de  fîlence,  Abradate  eft 
votre  époux  ...*  Cyrus  me  i'^  défendu  ...^ 
je  l'ai  promis . . .  .votre  devoir ,  le  mien  ^ 
ne  le  permettent  pas ....  Ah  !  que  ve- 
nez-vous faire  ici ,  Madame  >3  ? 

Après  avoir  proféré  ces  paroles,  fans 
favoir  qu'elles  lui  fuflent  échappées ,  il 
fe  mit  involontairement  à  regarder  Pan- 
thée ,  qui ,  dans  l'étonnement  de  ce 
qu'elle  venoit  d'ouïr  fans  pouvoir  le 
comprendre  ,  s'approcha  près  du  lit 
d^Arafpe  ;  &  le  voyant ,  à  ce  qu'il  lui 
feoibloit,  d'un  efprit  plus  pofc,*lui  dit: 

C  iv 
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«  Eft  -  il  poflible ,   Seigneur  ,   que    je 
fois  aflez  malheureufe  pour  avoir  con- 
tribué en  quelque  chofe  à  votre  mal  ? 
Que  vous  ai -je  fait  dont  le  fouvenir 
vous  foit  fi  tâcheux  ?  Que  v©us  importe 
qu'Abradate  foit  mon  époux  ?  Que  vous 
a  défendu  Cyrus?  Que  lui  avez -vous 
promis  ?  En  quoi  ai-je  manqué  à  ce  que 
je  doisf  Quelle  chofe  vous  ai  je  con- 
traint de  faire,  qui  vous  ait  coûté  tant 
de  réfifiance  ?  Dites-le  moi,  Arafpe, 
&  aiTureZ'Vous  que  d  votre  fanté  ne 
dépendoit  que  de  moi,  quand  il  iroit 
de  ma  vie,  vous  ne  feriez  pas  encore 
lin  moment  malade,  &:  quoique  je  fois 
jmalheureufe  ,   croyez  que  je    ne  ferai 
point  ingrate  aux  attentions  que  j'ai 
jTCÇues  de  vous.  J*eftim*erai  encore  ma 
captivité  un  fort  uès-favorable,  s'il  me 
rtfle  dans  cet  état  le  moyen  de  vous 
lervir  ». 

Arafpe  ,  après  un  grand  foupir ,  lui 
répondit  d'une  voix  foible  :  «  Je  vois 
jbien,  Madame,  que  les  violentes  ar- 
deurs de  ma  fièvre  m*ont  fait  dire  quel- 
ques extravagances.  Je  fuis  honteux  de 
ne  pouvoir  vous  en  rendre  raifon,  2z 
je  vous  demande  pardon  fi  j'ai  nommé 
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Panthée  ou  Abradate  dans  les  écarts 
de  ma  rêverie.  En  cet  état,  vous  jugez 
bien  que  ,  n'étant  pas  maître  de  mes 
fens,  je  dis  feulement  ce  que  le  délire 
de  ma  penfée  me  fuggère ,  &  ce  que 
ma  raifon  ne  me  permettroit  pas  pro- 
bablement de  penfer». 

Panthée  ne  le  voulut  point  preflet 
davantage,  &  crut  facilement  que  ce 
qu'elle  avoit  entendu  n  etoit  que  TefFec 
d'une  fantaifie infirme  &  déréglée;  c'eft 
pourquoi ,  après  l'avoir  encore  entre- 
tenu quelques  minutes  affez  paifible- 
ment ,  elle  fe  retira ,  laiffant  le  pauvre 
Arafpe  plus  troublé  de  fa  paflion  que 
de  fa  fièvre,  &  dans  des  accès  fi  vio- 
lens ,  &  qui  redoublèrent  fi  fort  après  que 
Panthée  l'eut  quitté  ,  que  les  Médecins 
commencèrent  à  défefpèrer  de  fa  vie. 

Cyrus  &  les  principaux  Seigneurs  de 
fa  Cour  en  étant  avertis  ,  vinrent  le 
voir  en  même  temps  :  ils  le  trouvèrent 
plus  mal  qu'il  n'avoit  encore  été.  Arafpe 
n*apperçut  pas  plutôt  Cyrus  qui  s'ap- 
prochoit  de  fon  lit,  que  ,  le  regardant 
avec  un  oeil  furieux  :  ««  C'eft  vous 
auffi  ,  cruel,  lui  dit- il,  qui  fécondez  la 
tyrannie  du  devoir  auquel  défère  Pan- 

C  y 
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thée.  Je  ferois  plus  heureux  fi  vous  n'y 
étiez  point ,  &  je  n  aurois  pas  tant  d  obi- 
tacles  à  vaincre  ». 

Lqs  Médecins  qui  étoient  préfens  à 
cette  étrc^nge  fortie,  prièrent  Cyrus  de 
fe  retirer  avec  tous  ceux  qui  l  accom- 
pagnoient  ,  afin  de  laiffer  au  malade 
quelque  repos. 

Arafpe  ne  fut  pas  plutôt  feul,  que 
fon  efprit  fe  remit  ;  &  il  commanda  à 
un  de  ceux  qui  le  fervoient ,  d'aller 
prier  Panthée  de  fa  part  de  le  venir 
trouver.  Au(ïi-tôt  qu'elle  fut  venue,  ii 
fit  forcir  tout  ce  qui  étoit  dans  fa  cham- 
bre, excepté  un  Gentilhomme  dont  la 
fidélité  lui  étoit  connue,  &  une  cap- 
tive qui  avoit  accoutumé  d'accompa- 
gner la  Princcfle  -,  &  lorfqu'il  fe  vit  en 
liberté  de  parler  ,  il  commença  de  ia 
forte  :  «  Je  vois  bien  ,  Madame  ,  que 
vous  r.'éres  pas  moins  furprife  de  la 
tranquillité  d*efprit  où  je  fuis  préfente- 
lîient ,  que  vous  ne  l'avez  été  il  y  a 
quelques  heures  de  me  voir  troublé  dans 
Tufage  de  ma  raifon.  Une  même  caufe 
toutefois  a  produit  ces  différens  efl-ets  ; 
&  celle  qui  occafionne  mes  frénéfies, 
me  donne  en  ce  moment  alTez  de  repos 
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pour  pouvoir  vous  découvrir  un  fecret 
que  J5  renfermerois  encore,  (î  je  ne  fen- 
tois  que  les  approches  de  la  mort  m'o- 
bligent  à  ne  plus  vous  le  taire.  Ces  der- 
niers inftans,  Madame,  qui  ont  coutume 
de  tout  excufer  ,  medifculperont  de  ma 
témérité.  Oui,  Madame,  j*avoue,  aux 
portes  du  trépas,  ce  dont  le  filence  a 
été  fatal ,  fi  fatal  à  ma  vie  ;  &  je  puis 
fi  peu  me  difpenfer  de  vous  révéler 
enfin  ce  myrtère,  que  c'eft  pourTavoii: 
trop  long  -  temps  tenu  caché  que  je 
vais  mourir.  Je  fais  bien  cependant  que 
vous  ne  l'apprendrez  pas  fans  déplaifir; 
mais  je  fais  auffi  que  vous  êtes  trop 
généreufe  pour  me  refufer,  avant  que 
j'expire  ,  le  pardon  que  je  vous  de- 
mande ». 

Arafpe  fe  tut  après  ces  paroles  ,  pouC 
voir  ce  que  répondroitPanthée:  mais  con- 
fidérant  qu'elle  ne  difoit  mot:  «  Quoi! 
Madame  ,  reprit  il ,  ne  m'entendez  vous 
point  encore?  Quel  accroiffement  faut- 
il  donc  que  prenne  ma  pallion  ,  pout 
que  Panthée  s'en  apperçoive.  .  .  .  Ah  ! 
j'en  ai  trop  dit,  Princeffe,  &  ce  mot 
lïie  coûtera  la  vie  «. 

11  n'eut  pas  la  force  de  continuer  ce 

C  vj 
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difcours;  fes  fens  défaillirent  avec  la  pa- 
role ,  &  Panthée ,  le  voyant  en  cet  état , 
reiïentit  à  la  fois  les  mouvemens  de  plit- 
fîcurs  payions  diverfes  :  la  pudeur,  la 
colère,  &  la  compaflîon  combattoient 
en  même  temps  dans  fon  efprit.  La 
compafljon  toutefois  fut  la  plus  forte  y 
êc  voyant  ceux  qui  étoient  refiés  dans 
îa  chambre,  occupés  autour  du  mori- 
bond pour  le  faire  revenir  de  fa  foi- 
bleflcj  elle  eut  allez  de  pitié  pour  s'em- 
ployer à  le  fecourir.  Ah  !  certes  ,  on 
peut  dire  que  Panthée  étoit  feule  ca- 
pable d'opérer  la  guérifon  à  laquelle  elle 
s'employoit ,  comme  elle  étoit  la  feule 
caufe  de  la  maladie  d'Arafpe.  Si  -  tôt 
qu'elle  s'en  fut  approchée  ,  h  nature  re- 
prit fes  forces  chez  l'amoureux  Perfan  ; 
&  fes  yeux  ,  qui  firent  les  premiers 
leur  fondion  ,  voyant  Panthée  occu- 
pée à  cet  obligeant  office  ,  fa  langue 
aufli-tôt  reprit  aufîi  Tufage  delà  parole. 
ce  Eh  quoi  1  dk  -  il ,  Madame  ,  ne 
voulez-vous  pas  que  je  meure,  après 
une  fi  téméraire  déclaration  ?  A  quoi 
bon  vous  employer  à  me  guérir?  Dans 
quel  efprit  travailleriez-vous  à  me  faire 
vivre  ? 
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=  Arafpe  ,  répondit  Panthée,  non, 
je  UQ  veux  point  que  vous  mouriez  , 
encore  que  la  voix  impérieufe  du  de- 
voir m'interdife  de  vous  guérir  =,  Après 
ces  paroles ,  Panthée  fe  tut  ,  comme 
aufli  le  mourant  ;  &  peu  de  temps  après 
ce  fîlence,  elle  reprit  ain(i,  d'un  ton  de 
voix  plutôt  flatteur  ou  compatifTant , 
qu'auftère;  ==  Aim«r  n'eft  pas  un  crime  , 
je  le  fais  bien  ,  Arafpe  ;  mais  qu'atten- 
dez vous  de  moi?  J'ignore  fi  Abradate, 
mon  époux^a  furvécu  au  dernier  com- 
bat ;  je  ne  puis ,  dans  ce  doute ,  écouter 
fans  remords  l'aveu  d'une  autre  paf- 
fîon . . ,  .Ah  î  que  me  faites-vous  dire, 
Arafpe  ?  LaifTez  -  moi  vous  cacher  le 
trouble  où  votre  état  me  réduit  =, 

En  ce  moment  Cyrus  entre,  comme 
la  PrinceiTe  alloit  fe  retirer.  Il  venoit 
de  tout  entendre.  «  Demeurez  ,  Ma- 
dame, lui  dit  il,  il  n'eft  plus  temps  de 
vous  cacher  la  mort  de  votre  époux 
Abradate.  Je  viens  d'apprendre,  d'une 
part  certaine  ,  qu'il  a  péri  en  traverfant 
le  Tygre  :  mes  ordres  font  déjà  donnés 
pour  lui  faire  élever  un  magnifique  tom- 
beau 33. 

Ici  les  pleurs ,  les  fanglots  de  Panthée 
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lui  ôtèrent  Tufage  de  prefque  tous  Tes 
fens.  Cyrus  fe  tut  quelque  temps,  pour 
laifler  un  libre  cours  à  la  douleur  de 
cette  veuve.  Lorfqu'il  la  jugea  plus  en 
état  de  l'écouter,  il  reprit  en  ces  termes  : 
«Quand  les  maux  font  fans  remède, 
Ja  raifon ,  Madame,  nous  interdit  ces 
affligions  qu'elle  nous  permet  ou  qu'elle 
excufe  dans  la  plupart  des  autres  cha- 
grins de  la  vie.  Vos  pleurs ,  votre  dé- 
fefpoir,ne  rappelleront  point  au  jour 
le  brave  Abradate  ;  &  cet  intrépide 
Guerrier  ,  que  vous  ont  enlevé  les 
hafards  de  la  guerre  ,  ne  peut ,  du  itm 
de  la  mort,  vous  rendre  la  liberté,  ni 
vous  rétablir  dans  vos  Etats.  Ce  qu'il 
nefauroit  plus  faire,  fouffrez,  Madame, 
que  je  l'exécute.  Vous  êtes  libre  dès  ce 
moment  ;  &  je  charge  Arafpe ,  notre 
ami  commun  ,  d'aller  vous  reconduire 
«n  Suziane,  dont  je  me  réferve  feule- 
ment la  fuzeraineté.  L'illuftre  Panthée 
«ft  fans  doute  trop  vertueufe  &  trop 
reconnoiflante  pour  vouloir  jamais  être 
comptée  au  nombre  des  ingrats  qu'a 
fouvent  faits  le  fils  de  Cambyfe.  Je  la 
préviens  qu'il  n'eft  qu'un  feul  moyen  de 
^'acquitter  envers  moi,  &  même  d'outre- 
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pafTer  mon  bienfait  par  le  fien.  Souf- 
frez, belle  Panthée,  que  j'exige  votre 
ferment  de  ne  point  tromper  le  vœu 
le  plus  ardent  de  Cyrus  w. 

Dans  l'excès  de  fa  reconnoîffance  & 
de  fa  furprife  ,  la  belle  Panthé  jura ,  par 
les  redoutables  Euménides  &  par  les 
mânes  même  d'Abradate,  d'exécuter 
Tordre  d'un  Conquérant  fi  généreux. 

Cyrus  lui  dit  alors  :  «  Je  vous  ai 
rendu  5  Madame,  un  fceptre  &  la  li- 
berté, &  je  vous  demande  en  échange 
la  vie  de  mon  cher  Arafpe  », 

En  parlant  ainfi ,  &  fans  laiffer  à  Pan- 
thée, interdite  &  toute  troublée,  le 
temps  de  lui  oppofer  aucune  excufe,  il 
faifît  (c'étoit  le  droit  d'un  vainqueur) 
une  de  fes  belles  mains  ,  qu'il  mit  auffi-^ 
tôt  dans  celles  du  tendre  Perfan. 

Le  moribond,  qui  ne  Teft  déjà  pIuSj, 
baife  avec  tranfport  &  mouille  de  fes 
pleurs  cette  main  adorable  que  la  fen- 
fible  Panthée  n'a  pas  la  force  de  lui 
retirer.  L'arrivée  des  Médecins  fit  cefîer 
celte  fcène  muette,  mais  fi  éloquentes 
ils  exigèrent  qu'on  laifsât  Arafpe  pren- 
dre quelque  repos. 

Le  lendemain  &  les  jours  fuivans^ 
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on  s*apperçut  toujours  de  plus  en  plus 
de  la  guérilbn  d'Arafpe.  Lorfqu'il  eut 
achevé  de  reprendre  fes  forces ,  il  prit 
congé  de  Cyrus ,  pour  aller  conduire  la 
PrincefTe  en  Suziane.  La  belle  Panthée 
n'oublia  point  le  ferment  qu*elle  avoit 
fait  à  fon  vainqueur.  Arrivée  dans  fes 
Etats  ,  elle  partagea  fon  lit  &  fon  trôn« 
avec  Tami  de  Cyrus. 


ït3*^^ 


.^kk.PfA(G.xki.. 


THÉRAMÈNE  ET  ÉRIXONE, 

Èpifodc  du  Roman  d^Axiane, 

Ctésiphon,  Souverain  de  Colchide, 
n'eut,  de  la  Reine  Lampfàce  ,  que  le 
Prince  Théranîène  &  la  PrincefTe  Ar- 
témife.  Lampfàce  mourut ,  laiffant  fon 
mari  affez  avancé  en  âge  ,  mais  non 
encore  exempt  de  la  fougue  des  paf- 
fions  amoureufes.  Après  avoir  donné  , 
*  pendant  quatre  années  de  veuvage,  ce 
qu'il  croyoit  devoir  de  regrets  à  la  mé- 
moire de  la  Reine  ,  il  prit  la  réfolution 
de  fe  remarier.  Il  s'en  falloir ,  à  peu  près 
de  vingt  ans,  que  Ctéfiphon  ne  fût  dans 
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k  befon  raifonnable  d'une  telle  recher- 
che ;  mais  on  aime  à  s'abufer.  Il  jeta 
les  yeux  chez  tous  les  Princes  fes  voi- 
fins  j  pour  y  trouver  quelque  alliance 
fortable  à  fa  condition  ;  &  tandis  que 
ces  négociations  s'entanaoient,  fon  mal- 
heur lui  fit  rencontrer  une  femme  de 
qualité,  fa  propre  fu jette,  qui  joignoit 
indignement   aux   charmes  d'une   rare 
beauté,  les  fentimens  d'une  aitie  dépra- 
vée &  toute  vicieufe.  Le  nom  de  cette 
femme  étoît  Erixone  ;  fon   Souverain 
répoùfaparfoibîeiïe.  L'aveuglement  de 
l'amour  de  Ctéfiphon ,  celui  de  l'ambi- 
tion d'Erixone  ,  concertèrent  un  funefle 
mariage;  mais  cette  déteftable  créature 
du  manège  &  de  la  fortune,  n'aimant 
en  la  perfonne  de  Ctéfiphon  que  fa  qua- 
lité de  Prince  3  &  n'y  trouvant  d'ailleurs 
rien  d'aimable ,  plaça  (lîcceflîvement,  & 
avec  une  effronterie  fans  pareille  ,  fes 
afFeâ:ions  chez  tout  ce  qu'elle  envifagea 
autour  d'elle  de  Seigneurs  dignes  par 
leur  figure  de  fixer  fes  regards. 

Après  avoir  ainfi  épuifé  toute  l'éten- 
due des  défordres ,  après  avoir  par- 
couru ,  fans  amour,  toutes  les  intrigues 
qu'une  Cour  galante  &  corrompue  peut 
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fournir,  Erixone  fut  bien  étonnée  d'ai- 
mer enfin  férieufement ,  &  pour  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie.  Mais ,  grands  Dieux  î 
fur  qui  tomba  Ton  funefte  choix ....  ?  Ce 
fut  fur  le  fage  5  modefte,  &  vertueux 
Prince  Tliéramène ,  dont  elU  étoit  la 
marâtre. 

Théramène  n'a  voit  pour  îofs  que  dix- 
fept  ans  ;  fon  corps  étoit  aufîi  parfait 
que  fon  efprit  -,  &  la  paiîion  qu'au roit 
eue  pour  lui  toute  autre  qu'Erixone, 
auroit  trouvé  de  Texcufe  dans  le  charme 
de  fes  belles  qualités  :  mais  cette  Aven- 
turière couronnée,  au  lieu  de  confidé- 
rer  que  Théramène  étoit  le  fils  de  fon 
mari  ,  fe  figura  au  contraire  que  ce 
jeune  Prince  feroit  celui  avec  lequel  elle 
pourroit  pratiquer  plus  aifément  (ts  in- 
ceftueux  projets,  Théramène  lui  étant 
un  objet  plus  préfent  que  tout  autre , 
la  familiarité  avec  laquelle  elle  étoit  en 
droit  de  le  traiter,  lui  perfuada  qu'elle 
pourroit  adroitement  mêler  les  carefTes 
d'une  amante  avec  celles  d*une  belle- 
mère,  &  qu'il  n'étoit  pas  fi  peu  fenfi- 
ble ,  qu'il  n'en  fît  à  la  longue  la  dif- 
tindion. 

Sous  ces  artifices  elle  déguifa  long- 
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temps  fa  paffion*,  &  quoiqu'elle  fût  ex- 
trêmement intrigante  &  captieufe,  elle 
ne  put  faire  appercevoir  autre  chofe, 
aux  yeux  du  fage  Théramène ,  que  de 
l'amitié. 

Ce  n'eft  pas  que  quelquefois  elle  ne 
fe  découvrît  avec  aflez  ôc  même  trop 
d'apparence  ;  mais  la  pureté  de  Tarae 
du  jeune  Prince  n'étant  point  capable 
d'une  pafiion  fi  ingrate  &  fi  criminellej 
il  nesapperçut  point  du  tout  alors  des 
intentions  de  fa  marâtre.  Tout  le  monde 
voyoit  bien  clairement  qu'Erixone 
avoit  une  afFedion  particulière  pour 
Théramène  ;  Ctéfiphon  même  témoi- 
gnoit  lui  en  avoir  obligation  :  mais  per- 
fonne  ne  la  foupçonna  jamais  de  la 
moindre  penfée  qui  eût  rapport  à  un 
deflein  auffi  abominable. 

La  civilité  du  jeune  Prince  fournit  à 
fon  amante  3  ou  plutôt  à  Ta  furie,  affez 
d'occafions  de  lui  avouer  fa  folle  ten- 
dreiïe.  Il  étoit  tous  les  matins  dans  la 
chambre  de  cette  indigne  Souveraine, 
aufli-tôt  que  la  bienféance  lui  en  per- 
mettoit  l'entrée.  Une  fois ,  entre  autres , 
que  Ctéfiphon  étant  indiTpofé  ,  avoit 
envoyé  Théramène  la  faluer  de  fa  part. 
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6^  communiquer  avec  elle  de  certaines 
affaires ,  elle  fit  fortif  Tes  femmes  &  fes 
filles  ;  &  quoique  fes  femmes  n'eufTent 
point  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  à  fpn  habillement  ,    elle  le  mena 
dans  Ton  cabinet,  fous  prétejète  de  lui 
dire  quelque  chofe  de  fecret,  &  elle  dé- 
fendit à  qui  que  ce  fût  de  la  venir  in- 
terrompre. Ce  fut  là  où  Erixone  fe  fen- 
tit  agitée  de  fes  diverfes  pallions,  de 
lamour,  du  dépit,  du  défefpoir,  de  la 
crainte  ;  &  après  avoir  témoigné  ,  fans 
dire  mot ,   les  marques  de  leurs  mou- 
vemens  fur  fon  vifage,  voyant  que  le 
Prince  ,'  étonné  de  la  voir  tantôt  pâlir 
&  tantôt  rougir,  vouloit  lui  demander 
la  caufe  de  ces  incroyables  changemens, 
elle  prévint  cette  demande  indifcrète; 
elle  poulTa  un  profond  foupir,  &  le  re- 
gardant avec  des  yeux  plus  remplis  d'a- 
mour que  de  haine  : 

ccAhl  Prince  ,  lui  dit -elle,  qu'at- 
tendez-vous encore  de  plus  ?  n'enten- 
dez-vous point  ce  qu'on  veut  vous  dire? 
êtes-vous  le  feul  être  infenfible  au  mon- 
de ?  &  la  nature ,  qui  vous  a  doué  de 
toutes  les  qualités  qui  rendent  un  homme 
aimable ,  vous  a  t-elle  privé  de  la  fa- 
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culte  d'être  reconnoiflant  &  fenfibîe»^ 
Le  Prince  ne  répondit  rien  ,  dans  la 
confufion  où  le  niettoit  ce  difcours.  Il 
entendoit  bien  qu'on  lui  parloit  d'a- 
mour; mais  il  ne  comprenoit  pas  en- 
core de  quelle  part  cette  déclaration  lui 
étoit  adreflee;  c'eft  pourquoi  ils  (e  re- 
gardèrent quelque  temps  tous  les  deux 
fans  parler  ;  après  quoi  Erixone  repriç 
ainfi  ; 

=  Prince  ,  vous   paroiflez  furprls^ 
comme  s'il  étoit  nouveau  que  lamour 
s'introduisît  dans  un  jeune  cœur;  comme 
s'il  étoit  prodigieux  qu'une  femme  jeune 
&  faite  comme  je  fuis ,  fût  capable  de 
reffentir  de  l'inclination  pour  un  Prince 
jeune  ,  aimable,  accompli  tel  que  vous, 
M*entendez-vous  préfentement  f  Faut  il 
que  j'apporte  plus  de  clarté  pour  vous 
faire  connoître  l'excès  de  ma  flamme? 
Votre  filence  ,  qui  ne  fauroit  être  en 
vous  un   figne  de  ftupidité  ,  feroit-il 
donc  une  marque  de  dédain?  Infortunée 
Erixone  ,   on  ne  te  trouve  plus  affez 
jeune  ,  ou  Ton  découvre  peut  être  en 
ta  perfonne  quelque  défaut  qui  te  fait 
juger  indigne  de  la  tendreffe  d'un  jeun« 
Prince  ! 
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=  Eh  quoi  !  Madame  ,  lui  répon- 
dit Théramène  ,  eft-ce  pour  m'éprouver 
que  vous  me  tenez  ces  difcours?  Oui, 
oui,  c'eft  dans  cette  intention;  &  vous 
avez  fans  doute  trop  de  vertu  pour  être 
capable  d'une  afFedion  fi  criminelle. 
Mais  dites-moi  de  grâce,  quai-je  fait 
qui  pût  vous  perfuader  que  j'eufïe  des 
fentimens  fi  éloignés  de  mon  devoir  ? 
Les  refpe6ts  que  je  vous  ai  toujours 
rendus  auroient  ils  trahi  mon  intention, 
&  leurs  excès  vous  auroient-ils  témoi- 
gné quelque  chofe  au  delà  de  ce  que 
je  vous  dois?  Jufte  Ciel  que  j'attefte, 
au  moins  tu  connois  la  pureté  de  mes 
intentions  =  ! 

Erixone  rinterrompant,  lui  dit  :=s:Non , 
Théramène,  n'allez  pas  chercher  des  té- 
moins fi  éloignés.  Je  vous  rends  cette 
juftice,  qu*il  n'y  eut  jamais  en  vous 
aucun  figne  d'amour  pour  moi;  j'ai  trop 
veillé ,  pour  mon  repos ,  à  le  remarquer. 
Je  fais  trop  bien  que  je  n'aime ,  que  je 
n'idolâtre  en  vous  qu'un  ingrat  =• 

Le  Prince,  qui  ne  pouvoir  plus  dou- 
ter, après  cet  éciairciffement ,  de  ce  que 
lui  difoit  Erixone,  lui  répliqua  :  =  Je 
yois  bien  ,  Madame ,  que  ce  qu'on  a 


DES  ROMANS.  71 

toujours  dit  de  l'amour  eft  véritable, 
s*il  peut  être  vrai  que  vous  m'aimiez 
de  la  façon  dont  vous  me  rafTurez  : 
Taveuglement  de  cette  paflîon  vous  a 
fait  méconnoître  qui  j'étois.  Vous  nç 
vous  fouvenez  plus,  PrincefTe,  que  je 
fuis  fils  de  Ctéfiphon,  que  Ctéfiphon 
eft  votre  mari  ,  &  que  vous  êtes  fa 
femme.  C'eft  affez  ,  je  penfe,  vous  en 
dire.  Ces  feules  confidérations  doivent 
vous  faire  connoître  que  je  ne  fuis  pas 
plus  capable  d'ingratitude  que  d'infen-» 
{ibilité  envers  vous.  Théramène  enfin  , 
fi  vous  lui  fuppofez  quelque  idée  de  foa 
devoir ,  n'a  pas  dû  être  fufçeptible  d'a- 
mour pour  l'époufe  de  fon  père ,  comme 
Jl  ne  peut  encore  croire  qu'elle  le  foiç 
pour  lui  =, 

Erixone,  n'ofant  répondre  d'abord  à  cç 
difcours,  fe  tut  quelque  temps,  pour 
jBnvifager  plus  fixement  Théramène,  & 
tâcher  ,  par  la  isnâîQ  expreilion  de  (qs 
regards,  à  fléchir  la  rigueur  du  Prince, 
fur  laquelle  elle  avoit  inutilement  effayé 
Ja  perfuafion  de  fes  paroles.  Quand  elle 
vit  que  cet  autre  langage  n'exçitoit 
qu'une  nouvelle  indignation  chez  ce 
jeune  infenfible ,  accommodant  fa  voijç 
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>&  fon  vifage  au  but  toujours  confiant 
ÔC  forcené  de  fa  paflion  :  =  Eh  !  pour- 
quoi donc,  Théramène  (lui  dit -elle 
avecune'fauiïe  &  criminelle  ingénuité'), 
pourquoi  donc  ne  vous  aimerois-je  pas  ? 
Les  Dieux  font-ils  un  objet  aimable  à 
quelque  autre  fin  ,  finon  que  ce  bel  objet 
foit  aimé  ?  La  vertu  que  vous  m'op- 
pofez  ,  convenez-en  ,  cher  Prince ,  eft- 
elle  autre  chofe  qu'une  chimère  de  con- 
vention ,  établie  &  à  tort  accréditée  par 
la  jaloufie  des  hommes  ?  Etes-vous  en- 
core, Théramène,  dans  les  plus  grof- 
lîers  préjugés  de  l'enfance  ?  Je  vous 
croyois  au  contraire  dans  Tâge  où  leurs 
nuages  importuns  fe  dilîipent.  Ctéfi- 
phon  au  refte  aeft  point  oflenfé  en  cette 
occafion  •,  premièrement,  parce  qu'il  ne 
croit  point  l'être;  &c  en  fécond  lieu, 
parce  que,  pour  peu  que  j'aye  de  dé- 
férence pour  fon  amour  ,  j'en  montre 
encore  trop  pour  un  vieillard  langui(- 
fant  &  voifîn  de  la  mort.  Ah  I  fans 
doute  les  Dieux ,  s'ils  font  équitables, 
doivent  comparer  mon  âge  &  le  fien , 
&  me  tenir  compte  de  mes  attentions 
pour  lui. 

5=  Quoi  !  c'eft  férieufement,  s'écria 

le 
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le  Prince,  que  vous  ofez  parler  ainfi? 
Et  loin  de  reconnoître  votre  faute,  vous 
voulez  joindre  le  facrilege  &  Tincefte  , 
&  rendre  les  Dieux  &  la  raifon  com- 
plices de  votre  infidélité  !  Ainfi  donc 
vous  ne  charmez  mon  père  de  toutes 
vos  feintes  careffes,  que  pour  le  trahir, 
&  votre  perfidie  afpire  même  à  me  ren- 
dre complice  de  vos  attentats  I  Vous 
vous  êtes  mal  adreffée,  Erixone;  Thé-; 
ramène  fera  mieux  le  devoir  de  fils  que 
l'ous  ne  faites  celui  de  femme.  Dans 
l'indignation  dont  me  remplit  ce  que 
vous  venez  de  dire  ,  je  me  veux  mal 
du  refpedt  qui  m'empêche  de  venget 
laffront  que  vous  faites  à  l'auteur  d$ 
mes  jours  *,  &  fi  je  ne  chérifTois  fon 
honneur  plus  que  vous  ne  faites,  jufte- 
ment  révolté  de  votre  audace,  je  lui  en 
épargnerois  la  punition  =r.^ 

Le  Prince  fortit  après  que  ces  pa- 
>  rôles  menaçantes  lui  eurent  échappé 
&  quelque  effort  qu*il  fe  fît  pour  com' 
pofer  fon  vifage ,  on  remarqua  aifément 
fon  trouble  &  fon  altération. 

La  PrincefTe ,  plus  honteufe  de  fe  vol»* 
rebutée  ,  que  de  la    noirceur    de   fo, 
crime ,  fuivoit  encore  dts  yeux  l'aimaKu 

Ociohrc  J^S^,  l'IVoL       D  ^^^^ 
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de  vertueux  fugitif.   Celle  de  fes  filles 

qu'elle  aimoit  le  plus ,  entra  alors  dans 

le  cabinet,  &  trouva  Eiixone  remplie 

encore  de  l'idée  de  Thcramène  ,  mais 

avec  bien  d'autres  fentimens.  L'amour 

avoit  cédé    la    place  à  la   haine,  qui, 

l'emparant   de  i'ame    de  cette  amante 

méprifée,  lui  propofoit  tout  à  la  fois 

niille    moyens    de     perdre    l'innocent 

prince  :   entre  ces  expédiens ,  fa  rage 

lui  fournit  le  plus  criminel  ,   mais  le 

plus   infaillible   pour   fon   deffein,  qui 

lut  d'employer   le  père  pour  détruire 

le    fils  ,  comme    elle   avoit   voulu   fe 

fervir  du  fils  pour  ruiner  l'honneur  du 

père.  Elle  réfolut  de  prévenir  les  plaintes 

que  pourroit  faire Théramène.  Se  fixant 

à  ccîte    infernale   penfée ,    elle    fortit 

promptCîiipnt  de  fon  cabinet,  pour  fe 

mettre  en  état  d'aller  chez  Ctéfiphon, 

Pendant  h  peu  de  temps  quelle  mit 

à'  achever  de  s'habiller ,   elle  fonge  a 

quelle   feroit   la  façon  la  plus  adroite 

de   préoccuper   l'elpiit   de   fon  mari  ; 

celle  de  la  douceur ,  d'une  calomnie 

infinuante  &  détournée ,  lui  parut  la 

plus   sure.  CompoGint  donc  le  mieux 

(ju'eUe  put  fon  vifage,  pour  qu'on  n'en 
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remarquât  point  Témotion  ,  elle  fut 
hardiment  le  trouver,  &  le  prévint, 
par  une  très-inftante  prière,  de  lui 
accorder  une  grâce. 

Ctéliphon,  qui  n'avoit  ni  Tintention 
ni  la  force  de  lui  rien  refufer ,  ne 
s'informa  feulement  pas  de  ce  qu*£rixone 
défiroit  ,  &  Taffura  que  ,  pouvant  en 
toutes  chofes  difpofer  abfolument  de 
lui,  elle  devoit  s'en  promettre  tout  ce 
quiiui  feroit  pofTible.  Pour  mieux  abu- 
fer  Ctéùphon  ,  elle  ne  s'arrêta  point 
à  ces  promeiïes  ordinaires  ;  elle  lui  fit 
jurer  folennellement  qu'il  ne  garderoit 
aucun  reiïentiment  d'une  injure  que 
l'on  avoit  eu  defîein  de  lui  faire,  &  elle 
ajouta  que  ce  qu'elle  défiroit  de  lui, 
que  ce  qu'elle  lui  demandoit  avec  tant 
d'inftance,  en  étoit  le  pardon. 

Ces  mots  ainjurc  Si  de  pnrdon  don- 
nèrent de  l'étonnenient  au  Souverain  de 
Colchos  ;  il  ne  favoit  que  penfer  :  mais 
Erixone,  qui  avoit  autant  d'adrefTe  que 
de  fauffeté,  lui  ayant  protefté,  avec 
d'infidieufes  carefles ,  que,  leurs  inté- 
rêts étant  inféparables ,  elle  n'auroit  eu 
garde  de  vouloir  de  lui  le  pardon  d'une 
faute  qui  n'auroit  pas   été   excufable 

Dij 
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dans  fon  efpèce,  &  en  la  perfonne  du 
monde  qui  devoitlui  être  la  plus  chère; 
«lie  prépara  refprit  du  juge  comme  elle 
voulut,  &  lui  dit  que  ce  crime  étoit 
d'amour,  &  que  le  coupable  étoit  Thé- 
ramène: elle  ajouta,  que  ce  jeune  Prince 
s'étoit  imprudemment  laiiTé  furprendre 
à  une  folle  paffion  pour  elle  ,  qu'il  avoit 
o(é  la  lui  déclarer  ;  mais  qu'elle  penfoit 
l'en  avoir  guéri  par  des  remontrances 
que  certainement  elle  n'étoit  plus  à 
lui  faire, 

Après  cette  calomnie,  elle  fe  tut, 
pour  remarquer  les  mouvemens  de 
la  colère  de  Ctéfiphon.  11  aimoit  Thç- 
ramène,  mais  il  aimoit  plus  paflîonné- 
ment  Erixone  :  la  bonté  qu'elle  avoit 
témoignée  ,  en  demandant  la  grâce  d'un 
crime  qui  l'ofFenfoit  mortellement  , 
accroifloit  fa  tendrefle  pour  elle  ,  & 
l'aigrifToit  encore  davantage  contre  l'aç- 
cufé.  «  Quoi  !  s'éçria-t-il,  Théramène 
cft  mon  plus  grand  ennemi  1  C'eft  mon 
fils  unique,  c'eft  mon  héritier,  c'eft  mon 
propre  fang,  qui  veut  me  ravir  le  con- 
tentement de  ma  vie  !  Vous  avez  trop 
de  bonté  5  Madame  de  vous  employer 
pour  un  perfide.  Si  ce  crime  étoit  excu- 


-1 
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fable ,  il  le  feroit  en  tout  autre  qu'en 
mon  fils-,  &  vous  me  permettrez  ,  fi 
vous  m'aimez ,  de  révoquer  la  grâce 
que  m'ont  furprife  vos  prières,  &  de 
dépouiller  les  fentimens  de  la  nature 
pour  un  enfant  qui  n'a  pas  craint  de  les 
violer  envers  fauteur  de  fes  jours.  Quoi 
donc  !  Théramène. ..,  »  Erixone,  qui 
ne  jugea  pas  à  propos  d*en  laiffer  dire 
davantage  à  Ctéfiphon  ^  &  qui  craignît 
que  fa  colère  ne  le  portât  à  quelque 
excès,  l'arrêta  par  des  larmes,  &  pac 
ces  paroles  :  «  Les  Dieux,  cher  épouX, 
favent  (î  je  vous  aime;  &  fans  cherchei? 
d'autre  témoin  que  vous-même,  vous 
le  favez  affez  :  quand  vous  feriez  affez 
injufte  pour  en  douter  ,  Texcès  de  mon 
sffedion  vous  en  rend  un  témoignage 
bien  éclatant  en  cette  occafion ,  dans 
le  fcin  que  je  prends  de  conferver  votre 
fi!s.  C'eft  elle  qui  m'infpire  ces  fciui- 
mens  de  clémence, quoique Théramène 
m'ait  plus  fenfiblement  offenféeque  s'il 
eut  attenté  fur  ma  vie.  J'avoue  qu'il 
vous  outrage;  mais  c'eft  en  ma  perfonne; 
U  vous  avouerez  aufli  que  fon  tort 
régarde  encore  davantage  ma  vertu  & 
fiion  devoir  ;  toutefois.  Seigneur,  fi 

D  iij 
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Jamais  vous' avez  eu  de  l'affedion  pour 
moi ,  &  fi  vous  en  avez  encore ,  accor- 
dez-moi   pour    Théramène   le    pardon 
d'une   faute  qu'il  n'a   peut-être   point 
faite  volontairement,  puifque  ma  mal- 
heureufe   beauté  en   efi:  complice,  Sc 
que  c'eft  plutôt  un   crime  de  Ton  âge, 
que  de  fa  perfonne.  Si  vous  me  refufez 
cette  grâce  5  n'attendez  plus  aucun  con- 
tentement  de  votre  Erixone.   Elle  fe- 
roit  inconiblable,  fi ,  après  avoir  caufé 
l'amour  &c  la  faute  de  votre  fils  unique, 
elle  étoit  encore  f  inftrument  de  fa  dif- 
grace.  Si  jamais  je  vous  fus  chère,  épar- 
gnez-moi ce  dernier  malheur  53, 

Ici  Erixone  laiifa  couler  de  fauOes  & 
perfides  larmes ,  à  la  vue  defquelîes 
Ctéfiphon  5  tout  ému  ,  lui  jura  ,  pour 
les  faire  celTer,  qu'il  ne  témoigneroit 
jamais  aucun  reffentiment  de  la  faute 
de  Théramène ,  à  moins  que  ce  témé- 
raire n'eût  l'imprudence  de  recommencer 
fes  pourfuites. 

Ainfi,  Erixone  eut  tant  de  pouvoir 
fur  Tefprit  de  Ctéfiphon ,  qu  elle  le 
difpofa  à  être,  à  fon  gré  &  quand  elle 
le  jugeroit  à  propos,  le  miniilre  de  fa 
vengeance  ;  &  par  Tintérêt  de  pitié  6c 
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de  clémence  qu^elle  fut  feindre  pour  le 
fiîs,  elle  augmenta  encore  pour  elle 
la  tendrefle  &  laveugle  confiance  du 
père. 

Se  voyant  de  la  forte  la  maîtreffe 
abfolue  des  jours  de  Théramène  ,  elle 
eut  bien  Taudace ,  à  l'abri  de  cette 
affurance,  de  lui  parler  une  féconde 
fois  de  fa  paffion  -,  mais  elle  ne  trouva 
pas  ce  Prmce  vertueux  plus  difpofé 
que  la  première  fois  à  partager  fon 
crime.  Ce  fut  alors  qu'elle  crut  qu'il 
étoit  temps  de  le  perdra.  Elle  déclara  à 
Ctéfiphon,  que  ,  ne  pouvant  plus  rete- 
nir rinfolence  de  fon  fils,  elle  avoit 
recours  à  l'autorité  paternelle  j  &  afin 
de  mieux  Tabufer ,  elle  le  conjura  d'em* 
ployer  à  ce  fujet ,  s'il  étoit  pofîible, 
les  moyens  de  la  douceur. 

Ce  malheureux  ^htQ^di  quija  jaloufic 
avoit  troublé  le  jugement,  trouva  en- 
core de  quoi  augmenter  fes  injuftes 
foupçons ,  dans  la  contenance  habituelle 
de  fon  fils ,  qui  ne  paroifToit  plus  de- 
vant Erixone  ,  ni  même  devant  fon 
père,  fans  laiffer  remarquer  de  l'altéra- 
tion  fur  fon  vifage.  Ctéfiphon,  prenant 
ces  etîets  étranges  pour  des  témoignage» 

D  iv 
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de  remords  dans  une  confcience  cou- 
pable, Se  non  pour  les  marques  invo- 
lontaires de  l'indignation  dans  la  vertu 
re'voltée,  réfolut  de  facrifier  fon  fils 
au  moins  fondé  des  refifentimens  ,  & 
envoya  fur  l'heure  le  Capitaine  de  ks  " 
Gardes  s'afTurer  de  fa  perfonne ,  avec 
commandement  de  le  conduire  dans 
un  château  peu  éloigné  de  la  ville,  fous 
une  bonne  garde,  }u(qu'à  ce  qu'il  eut 
prononcé  ce  qu'il  en  feroit. 

Théramène    étoit    en    ce    moment 
occupé   à  converfer   avec  un  Gentil- 
Jiomme  de  fa  fuite,  &  qui  lui  étoit  très- 
attaché  ,  nommé  Hippocratide ,  fur  la 
manière  de  ranger  une   armé  en  ba- 
taille, &  de  bien  attaquer  ou  fortifier 
une   place  ,    lorfque   le  Capitaine    des 
Gardes  lui  fignifia  fon  ordre.  Le  jeune 
Prince  étoit  (i  certain  de  fon  innocence, 
que,  regardant  en  fouriant  ce  Capitaine, 
avec  qui  il  étoit  affez  familier ,  il  lui 
dit:  ce  Sans  doute  la  gageure  eft  forte, 
mais  fi  vous  avez  parié  d'intimider  ou 
mêmed'embarrafferThéramène,  je  vous 
préviens  que  vous  avez  perdu  •-,  ainfi , 
préparez  vous  à  payer  de  bonne  grâce  >3. 
yOfficiex  alors  déploya  aux  yeux  du 
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jeune  Prince  l'ordre  fatal ,  (igné  de  la 
propre  main  de  Ctéfiphon.  «  Je  fuis 
innocent  à  tous  égards,  reprit  noble- 
ment Théramène  ;  mais  je  fuis  ,  au 
moins,  bien  malheureux  d'avoir  perdu 
les  bonnes  grâces  de  mon  père3rî;&en 
parlant  ainfi ,  il  remit  fon  épée  aux  mains 
de  l'Officier. 

Hippocratide,  beaucoup  plus  érnii  & 
troublé  de  cet  événement  que  le  Prince 
même,  Taccompagna  jufques  dans  fa 
prifon ,  &  ne  le  quitta  que  fur  le  re- 
fus que  firent  les  gardes  de  laifTer,  de 
nuit,  qui  que  ce  fût  avec  Théramène. 
Mais  il  avoir  eu  afifez  le  temps  de  con- 
verfer  avec  lui  &  de  le  fonder  fur  les 
yaifons  ou  prétextes  de  fa  difgrace ,  pout 
que  Théramène  eût  eu,  de  fon  côté,  le 
îoiiir  de  l'informer  de  ce  qui  s'étoit 
pafTé  entre  lui  &  Erixone.  Hippccratide 
frémit  d*horreur  à  ce  récit,  &  conjura  le 
Prince  de  l'employer  à  tout  ce  qu*il 
jugeroit  néceflaire  ou  même  utile  à  fa 
juftification.  Théramène  embraffa  affec- 
tueufement  ce  Gentilhomme ,  &  lui 
recommanda  de  voir  de  fa  part  Léarque, 
le  plus  honnête  Seigneur  de  toute  la 
Cour  de  Colçhos ,  êc  que  fon  exade 

D  V 
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probité  avoit  maintenu  dans  Ton  crédit 
fur  refprit  de  Ctéfiphon,  maigre  toutes 
les  intrigues  d'Erixone. 

Le  lendemain  matin,  Hippocratide 
s'empreffa  d*aller  vifiter  Léarque,  qu'il 
s'applaudit  de  trouver  feul.  Après  les 
premières  civilités ,  il  débuta  par  lui 
pa:Ier  de  Temprifonnement  de  Théra- 
mène  ;  le  vieux  Courtifan  lui  protefta 
n'en  rien  favoir.  Au  peu  d  etonnemenc 
toutefois  qui  fc  remarquoit  fur  fon 
vifage  ,  &  à  fa  contenance  difcrète  &C 
concertée  ,  Hippocratide  jugea  que 
Léarque  n'ignoroit  de  rien.  Il  le  prefTa 
adroitement,  &  le  pria  enfin,  de  la  part 
du  Prince,  dédire  cequ'ilpouvoit  favoir 
dQs  caufes  d'un  (î  étrange  événement. 
Léarque  alors  regardaiixement  l'envoyé 
deThéramène  ,  &  répondit ,  «  qu'il  s*é- 
tonnoit  beaucoup  que  le  Prince  ignorât 
la  caufe  de  fa  difgrace  ,  &  cherchât  à 
rapprendre  d'autrui  -,  qu'il  devoit  favoir 
qu'étant  fingulièrement  chéri  de  fon 
père,  il  n'en  eût  jamais  reçu  ce  traite- 
ment rigoureux  ,  fans  les  raifons  les 
plus  graves  ;  &  qu'ainfi  fa  confcience 
pouvoit  mieux  Tinftruire  de  ce  qu'il 
cherchoit ,  que  non  pas  Léarque  ». 
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Voyant  qu'on  refufoit  de  s'ouvrir 
davantage,  Hippocratide  alors  confia 
à  ce  Seigneur  ce  que  foupçonnoit  Thé- 
ramène  lui  même;  fur  quoi  le  Courtifan 
répondit  auiîi-tôt  :  «  Il  y  a,  Hippocra- 
tide ,  beaucoup  plus  de  déguifement  en 
ce  foupçon  ,  que  de  fincerité;  &  fi  le 
Prince  veut  n'avoir  rien  de  caché  pour 
vous,  vous  pourrez  aifément  apprendre 
de  lui  le  vrai  fujet  d'un  tel  revers  ». 

Hippocratide  ,  qui  défeTpera  de  pou- 
voir découvrir  autre  chofe  pour  lors  , 
-prit  congé  du  vieux  Courtifan  ,  &  alla 
rapporter  à  Théramène  fes  réponfes. 
Léarque,  de  fon  côté,  ne  manqua  pas 
de  rendre  compte  à  Ctéfiphon  de  ce 
que  lui  avoit  dit  Hippocratide. 

Le  père  de  l'infortuné  Théramène 
n'err  fut  que  plus  indigné  contre  fon 
iils ,  &  commanda  auffi-tôt  à  Léarque 
d'aller  trouver  le  Prince  ,&  de  lui  no- 
tifier de  fa  part,  que  fon  crime  Toifen- 
foit  aflez ,  fans  y  joindre  encore  l'im- 
pudence du  déguifement  ,  &  l'effron- 
terie d'accufer  celle  dont  l'innocence 
avoit  clairement  paru  dans  la  bonté  & 
l'indulgence  qu'elle  avoit  témoignées 
pour  lui. 

D  vj 
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Léarque  ,  en  parlant  à  Théramène 
de  la  part  de  Ctéfiphon,  fit  ponctuel- 
lement le  devoir  d'un  Miniftre  fidèle; 
les  mouvemens  de  la  pitié  ne  l'en  firent 
point  fortir;  &  il  lui  repréfenta  les  torts 
dont  on  le  chargeoit,  avec  des  reproches 
d'autant  plus  fenfibles  pour  Taccufé , 
qu'il  favoit  être  innocent.  Le  peu 
d'émotion  toutefois  que  le  Prince  en 
témoigna  ,  adoucit  la  févérité  du  Mi- 
niftre. Il  remarqua  plutôt  fur  le  vi- 
fage  de  Théramène  les  mouvemens 
d'un  jufte  dépit  &  d'une  vertu  perfé- 
cutée  ,  que  les  triftes  &  fombres 
témoignages  qu'imprime  ordinairement 
une  confcience  criminelle;  èc  il  écouta 
avec  la  plus  grande  attention  les  moyens 
par  lefqucîs  l'accufé  effayoit  de  fe  dif- 
culper.  En  un  mot,  il  fortit  de  cet  inter- 
rogatoire, finon  convaincu  de  l'inno- 
cence de  Théramène,  du  moins  très- 
incertain  de  la  réalité  des  griefs  qu'on 
lui  imputoif,  &  de  retour  à  la  Cour  de 
Colchos,  il  en  parla  en  ces  mêmss 
termes  à  Ctéfiphon.  Mais  ce  juge  pré- 
venu s'obftina  à  ne  voir  dans  fon  fils  qu'un 
coupable ,  par  la  raifon  qu'il  ne  pou- 
rvoit fe  réfoudre  à  fufpeûer  la  vertu  & 
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la  fincerité  d'Erixone  ;  il  ordonna  même 
fur  le  chanap  que  1  on  fît  mourir 
Théramène;  &  Léarque  n'eut  pas  peu 
de  peine  à  lui  faire  fufpendre  cette 
réfolution.  Il  lui  repréfenta  que  ce  jeune 
Prince  étant  fon  fils  unique  &  refpoir 
de  l'Etat  ,  on  ne  devoit  le  faire  périr 
que  fur  des  preuves  de  fait ,  qui  fuflent 
claires  &  convaincantes  pour  tout  le 
monde. 

Erixone  prévoyoit  bien  que  fi 
Ctéfiphon  avoit  le  temps  de  reconnoître 
fon  aveuglement  &  de  rentrer  dans  les 
voies  de  la  raifon,  dont  fa  paffion  Ta- 
voit  égaré,  la  foudre  &  la  tempête 
qu'elle  avoit  préparées  ,  n'éclateroient 
que  fur  fa  propre  tête.  Elle  fit  inveflir 
ce  père  irrité,  de  créatures  vendue?  à 
fes  brigues,  qui  ne  cefîoient  d'aigrir  le 
juge  contre  Taccufé  ,  &  de  preffer  avec 
inftance  fon  châtiment.  Léarque  au 
contraire  le  différoit  de  tout  fon 
pouvoir,  &  fut  fî  bien  repréfenter ,  de 
nouveau ,  l'importance  de  cette  affaire 
àCtéfiphon  ôtàfon  Confeil  >  qu'il  obtint 
qu'Erixone  feroit  confrontée  avec  Thé- 
ramène. 
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On  tira  pour  cet  effet  Théramène 
de  fa  prifon.  Il  comparut  devant  Ion 
père  &  les  autres  arbitres  de  Ton  fort 
avec  une  noble  aflurance.  Erixone, 
d'autre  part,  y  comparut  avec  cette 
atroce  réfolution  &  cette  incompré- 
henfible  fermeté  qu'alfedent  quelque- 
fois les  grands  criminels ,  &  qui  fait 
trop  fouvent  refifembler  la  fcéiératefle 
à  l'innocence.  Le  Prince  chargea  fa 
marâtre  précifément  du  même  crime 
dont  elle  faccufoit.  L'inculpation ,  des 
deux  parts ,  étoit  la  même,  &  foutenue, 
ainfi  que  la  juftifîcation  ,  de  raifonne- 
mens  li  plaufibles,  que  le  Confeil  avoua 
qu'il  ne  voyoit  dans  cet  étrange  procès 
que  doute  &:  incertide. 

Un  des  Juges,  nommé  Tarfus,  l'un 
des  premiers  Seigneurs  de  Coîchide , 
embraiïa  alors  le  parti  d'Erixone  ,  & 
s'étant  levé ,  parla  chaudement  en  fa 
faveur:  mais  lorfqu'il  eut  fini  Tes  con- 
clufions ,  Léarque  fe  leva  à  Ton  tour, 
&  s'efforça  de  démontrer  l'innocence 
du  Prince.  Le  premier  infifla  avec  plus 
de  paffion;  mais  le  fécond  défendit 
avec  plus  d«  raifon  &  de  flegme.  Les 
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fuifrages  furent  en  balance;  &  lorfqu'on 
vint  à  recueillir  les  voix,  elles  fe^rou- 
verent  également  partagées. 

L'impoflibilité  de  prendre  aucun 
parti  éc  d'afTeoîr  rien  de  certain  fur 
une  queftion  fi  délicate  &  fi  néceflaire 
à  réfoudre,  jeta  Ctéfiphon  dans  des 
perplexités  qu'il  ne  put  diilîmuler  aux 
Juges,  &  qui  ks  touchèrent  fenfible- 
ment.  «  Eh  quoi  !  dit-il ,  organes  de  l'é- 
quité ,  vous  ai-je  ici  afTemblés  pour 
me  îaifler  dans  un  doute  dont  je 
croyois  fortir  par  votre  jugement;  & 
fi  nous  n'avons  point  de  preuves  plus 
manifeftes  du  crime  &:  de  l'innocence, 
avec  quelle  jiiftice  pourrons-nous  châ- 
tie rFun,  &:recompenfer  l'autre  ?AfFreufe 
fatalité  qui  me  rend  juge  entre  ma 
femme  &  mon  fils  î  Incertitude  plus 
cruelle  encore  ,  qui  tantôt  femble  me 
montrer  deux  coupables,  quand  Tun 
des  deux  eft  innocent  -,  &  tantôt  deux 
innocens,  quand  l'un  dQS  deux  efi  cou- 
pable î  Si  le  ciel  me  vouloit  donner  des 
ennemis,  par  quelle  barbarie  les  choifit- 
il  dans  ma  maifon  ,  &  arme -t- il  ma 
défiance  contre  ce  que  j'ai  de  plus 
cher.<*  Ah  !  certes,  la  mort   eft  mille 
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fois  préférable  aux  tourmens  d'une  telle 
incertitude  ». 

Théramène,  touchéà  l'excès  de  Tétat 
déchirant  où  il  voyoit  Ton  père,  l'inter- 
rompit pour  lui  dire:  ccEh  bien.  Seigneur, 
fortez  de  cette  cruelle  indécifion.  Vous 
pouvez  en  même  temps  fatisfaire  votre 
Compaiïion  &  votre  colère  :  je  me  crois 
digne  de  la  première  ,  n'ayant  jamais 
mérité  la  féconde  ;  mais  fi ,  pour  la  tran- 
quillité de  vos  jours,  il  faut  qu'Erixone 
ou  Théramène  périfle,  n'héfitez  point 
fur  le  choix.  Encore  qu'innocent  du 
crime  dont  on  m'accufe ,  je  facriiieraî 
volontiers  à  votre  repos  une  vie  que 
je  tiens  de  vous.  Si  la  confidération  de 
perdre  un  enfant  vous  arrête,  Erixone 
eft  aflez  jeune  pour  vous  en  donner 
d'autres  i  &  vous  ne  pourriez  peut-être 
pas  rencontrer  une  femme  aimée  de  vous 
avec  plus  de  pafîion  », 

Pendant  ce  difcours ,  fa  perfide  ma- 
râtre avoit ,  par  les  changemens  de  fon 
vifage  ,  donné  plufieurs  marques  infail- 
libles de  fon  crime, fi  quelqu'un  fe  fut 
attaché  a  les  étudier  ;  mais  tous  les  yeux 
furent  fixés  fur  le  vertueux  de  intéref - 
fiant  Théramène ;,  tout  le   temps  qu'ail 
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paria  à  fon  père.  Lorfqu'il  eut  cefle  • 
Erixone  s'efforça  de  vaincre  fon  trouble 
&  fa  furprife ,  &i  fit  mine  de  vouloir 
lui  répondre  :  mais  Ctéiîphon  fe  levant 
toirt  hors  de  lui  ,  commanda  à  fes 
Officiers  de  remener  le  Prince ,  &  alla 
fe  retirer  dans  fon  cabinet ,  où  il  s'en- 
ferma feul  &  s'abandonna  aux  larmes. 
Une  heure  après  on  îe  vit  fortir.  î]ri- 
3(one  3  qui  i'attendoit ,  fe  jeta  à  fes 
pieds  ,  &  jouant  le  défefpoir  :  a  Que 
tardez- vous  Seigneur,  à  me  faire  mou- 
rir, lui  dit -elle,  fi  vous  me  jugez 
coupable?  Eft-ce  parce  que  vous  favez 
que  la  mort. ....  3>  Ctéfiphon  ne  lui 
en  laifTa  pas  dire  d'avantage  ,  &  la 
relevant  avec  tous  les  témoignages  de 
la  tendrcfTe ,  il  la  coi^^jura  de  croire 
qu'elle  avoit  toujours  le  même  rang 
dans  fon  cœur.  L'artificieufe  mai  aire 
mit  à  profit  cette  adurance  ;  elle  s'em- 
para plus  que  jamais  de  la  confiance 
&  de  toute  l'affedion  du  crédule  vieil- 
lard. Elle  imagina  bientôt  contre  Thé- 
lamcne  de  nouvelles  accufations  fi 
adroites  &  fi  apparentes,  que  fon  trépas 
fut  arrêté  :  mais  Erixone  confeilla  à 
Ctéfiphon  de  fe  défaire  du  coupable  le 
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plus  fecrctement  qu'il  fe  pourroit ,  pouf 
ne  point  donner  occafion  de  remuer  ati 
peuple  &  à  beaucoup  d'OfFiciers  qui- 
l*aimoient  paflîonnément.  Cet  infernal 
deflein  fut  donc  concerté  dans  un  li- 
lence  atroce  :  mais  la  joie  perfide  qui 
fe  voyoit  fur  le  front  d'Erixone  la  tra- 
hit bientôt.  La  Pririceffe  Artémife ,  fœuif 
deThéramcne,  &r  qui  veilloit  inceflam- 
ment  à  la  confervation  de  ce  cher  frère, 
expliqua  cette  joie  de  fa  marâtre  dans 
le  fens  le  plus  {]niftre.  Elle  fit  ,  par  des 
gens  affidés ,  des  recherches  &:  des  in- 
formations fi  exafles  &  fi  multipliées, 
qu'enfin  elle  découvrit  que  fa  perte  ds 
Théramène  étoit  prononcée ,  &  qu'il 
n'avoir  plus  que  quelques  heures  à  vivre. 
Cette  msgnanimePrincefTejpour  lefau- 
ver,  hafarda  un  moyen ,  dans  la  conduite 
duquel  elle  montra  autant  d'adrefTe  que 
de  générofité, 

Artémife  avoic  eu  jufqu'alors  la  li- 
berté de  voir  Théramène;  &c  l'on  réfo- 
Jut  ce  jour  là  de  ne  rien  changer  à  ce 
régime  ^  pour  ne  point  donner  h  foup- 
çonner  l'exécution  qui  fe  devoit  faire 
la  nuit,  La  PrincefiTe  ne  trouva  donc 
aucun  empêchement  à  vifiter  fon  frère; 
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&  comme  tout  le  monde  fe  retiroit,  par 
refpeét ,  toutes  les  fois  qu'elle  sentre- 
tenoit  avec  lui ,  elle  profita  de  toutes 
ces  circonnances  favorables  ,  pour  lui 
ap{3rendre  le  péril  extrême  où  il  fe  trou- 
voit,  &  lui  propofa^  en  peu  de  mots  ^ 
de  changer  d  habits  avec  lui,  &  de  de- 
meurer dans  la  prifon  ,  tandis  qu'il  en 
fortiroit  à  la  faveur  de  ce  déguife- 
ir  enr.  L*offre  généreufe  fut  acceptée  ; 
rechange  des  habillemens  fe  fit^  comme 
on  peut  croire  ,  à  la  hâte.  Théra- 
rrcne  ,  après  avoir  embraiïe  fa  foeur 
avec  la  pît-s  tendre  aiïcdlon,  la  quitta, 
de  paO'ant  an  milieu  des  deux  corps- 
de-garde  ,  il  imita  lî  bien  (qs  pas  &  fa 
contenance  ,  que  les  foldats  ,  trompés 
d'ailleurs  par  la  refTemblance  de  la  taille 
&  des  habits J&:  parla  reiT^mbiance,pius 
frrîppante encore,  des  traits  du  vifage, 
le  prirent  pour  Artémi(e. 

11  étoit  déjà  defceiidu  dans  la  pre- 
mière cour,  di  il  ne  croyoit  plus  avoir 
litn  à  craindre,  Icrfqu'il  vit  venir,  par 
la  porte  û*entrée  ,  Sitalccs  ,  le  neveu 
de  Tarfus  ,  qui,  dans  la  confrontation, 
avoit  ,  comm.e  fon  oncle  ,  opiné  en  fa- 
veur d'Erixone.    Cttte  vue  importune 
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le  furprit  d'abord  ;  mais  s*étànt  aufn-tôt 
raiïuré,  i!  fe  preifa  de  marcher  pour  le 
rencontrer  fotis  la  porte,  dans  robfcu- 
rité  de  laquelle  il  fe  flattoit  de  n'ctre 
pas  aifément  reconnu.  Il  ne  put  toute- 
fois éviter,  par  cette  diligence,  d'être 
devancé  par  Sitalcès ,  qui  en  fit  une  plus 
grande  encore  que  lui,  &  qui,  le  pre- 
nant de  loin  pour  la  Princeffe  ,  avoit 
couru  à  grands  pas  fe  placer  dans  la 
cour  à  la  tête  d'une  file  de  foldats  ran- 
gés en  haie  fur  Ton  paflage  ,  pour  lui 
rendre  les  honneurs  dus  à  fa  naiffance. 
Le  Prince,  comme  on  peut  fe  le  figu- 
rer, ne  s'amufa  point  à  répondre  ,  par 
de  longues  civilités,  aux  refpeds  que 
Sitalcès   penfoit  rendre  à  fa  fœur  ;  & 
au    rifque  de  la  faire  pafTer  en  cette 
occafion  pour  hautaine  ou  diftraite,  il 
alla  brufquement  fe  mettre  dans  le  cha- 
riot d'Artémife,  autour  duquel  étoient 
montés  à  cheval  cinq  Gentilshommes 
alïidés ,  &  à  leur  tête  Hippocratîde ,  que 
la  Princeffe  avoit  mis  dans  fon  fecret. 
Aufli-tôt  on  prit  la  fuite  par  des  che- 
mins détournés,  en  mettant  à  profit  les 
ombres  de  la  nuit  qui  commençoit  à 
paroître»  Les  Dieux  protégèrent  cette 
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innocente  évafion  ;  &  après  bien  des  fati- 
gues, Théramène  arriva  fain  &  faufen 
Arménie  ,  où  il  fut  reçu  par  le  Roi 
Artabane  &  par  le  Prince  Tygrane  fon 
fils  avec  Taccueil  le  plus  gracieux. 

Cependant  l'heure  fatale  de'fignée  par 
Tarrêt  pour  Texécution   du   prifonnier 
.étant  venue  ,  Artémife  qui ,  par  fa  fenê- 
tre, avoit  vu  5  depuis  plulîeursheures,  fon 
cbariot  s'éloigner  fansobftacle,  &  qui, 
par  cette  raifon ,  ne  craignoit  plus  rien 
pour  la  vie  de  fon  frère ,  bien  loin  de 
redouter  Tafpeddes  minières  de  la  ven- 
geance d'Erixone ,   attendoit  au  con- 
traire leur  v.enue  avec  cette  forte  d'im- 
patience que  donne  le  défir  de  jouir  du 
fuccès  d'une  généreufe  rufe.  Ce  moment 
vint  enfin.  Artémife  ,  au  milieu  de  la 
nuit,  vit  ouvrir  avec  fracas  la  porte  de 
fa  chambre  à  la  lueur  des  flambeaux. 
Le  Capitaine  du  lieu,  s*avançant  vers 
elle  ,  lui  donna  à  lire  un  papier  qui 
contenoit  la   fentence  de  Théramène , 
(ignée  de  la  propre  main  de  fon  père. 
Elle  n'en  eut  pas  plutôt  pris  ledure  , 
que ,  fans  donner  à  cet  Officier  le  temps 
de  la  reconnoitre ,  elle  demanda  tran- 
quillement  à  voir   les    exécuteurs  6c 
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celui  qui  avoir  apporté  l'ordre.  Tarfus 
s'approcha  aulli  tôt,  &  voulut  s'excufer 
fi ,  malgré  rinclination  qu'il  avoit  pour 
fon  (ervice ,  il  avoit  été  obligé  d'obéir 
au  commandement  abfolu  du  Roi.  Ar- 
témife  ne  put  fe  retenir  davantage, 
ce  Méchant ,  s'écria-t-elle  ,  j'avois  raiion 
4'attendre  cette  commiQion  de  toi  ;  elle 
etoit  due  de  droit  au  complice  des  at- 
tentats d'Erixone.  Sans  doute  tu  as  pro- 
mis ia  tête  de  Théramène  à  cette  in- 
fâme adultère,  pour  prix  de  Tes  crimi- 
nelles faveurs  :  mais ,  grâces  aux  Dieux 
èc  à  leur  juftice,  tu  t'es  trompé,  Tarfus, 
dans  une  partie  de  ton  efpoir ,  &  tu  n'au- 
ras pas  aujourd'hui  la  vie  de  mon  cher 
frère.  Mais  (i  par  haferd  ta  commif- 
fîon  s'étend  julques  à  Artémife  ,  que 
tardes-tu ,  traître  ?  Commande  à  tes  mi- 
nidres  d'abréger  des  jours  que  je  facri- 
fie  fans  regret  pour  fauver  Théramcne  ^j, 
Ces  paroles  la  firent  à  Tinf^ant  recon- 
noître ,  &  la  furprile  dont  furent  frap- 
pés tous  les  afififtans  fut  inexprimable. 
Tarfus  ,  dans  la  confufion  où  Tavoient 
jeté  cet  accident  &  les  reproches  fan- 
glans  d'Artémife,  fe  retira  fans  dire 
ïîîot ,  ^  fut  aufli  tôt  faire  (on  rapport 
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à  Ctéfiphon  &  à  Erixone,  qu'il  trouva 
tous  deux  afle?  inquiets  ;  l'un  ,  dans  le 
remords  fecret  d'avoir  prononcé  Tarrêt 
de  Ton  fils,  &  Tautre,  dans  i'impatiençe 
cruelle  d'apprendre  la  mort  de  celui  don|: 
elle  s'étoit  mife  dans  le  cas  d'appréhen- 
der la  vie.  Cté/iphon  écouta ,  avec  une 
fatisfadion  involontaire,  le  récit  deTar- 
fus;  il  fembloit  que  fon  cœur  fe  trou- 
vât foulage  d'un  grand  poids.  «  Mes 
doutes  préfentement  font  écUircis,  Ma- 
dame, dit-il  à  Erixone.  Puifque  mon 
lils ,  fans  avoir  connoiflance  de  fon  ar- 
rêt,  a  pris  la  fuite,  il  s'avoue  coupable, 
&  vous  juftifîe.  C'eft  fans  doute  un  ban- 
niiïement  volontaire  auquel  lui  -  même 
fe  condamne.  Souffrez  que  fa  puniiion 
s'arrête  à  ce  châtiment  plus  doux  ,  qui , 
au  furplus,  l'éloigné  de  votre  préfence , 
&  vous  met  à  l'avenir  à  l'abri  de  fes 
audacieufes  pourfuites.  Les  Dieux  ont 
préfidé  à  tout  ceci;  ce  font  eux  qui 
ont  conduit  &  fécondé  i'heureux  arti- 
fice d'Artémife  ,  en  fauvant  le  frère  par 
la  fceur ,  de  en  épargnant  à  un  père  lo 
meurtre  de  fon  propre  fils  33.  En  par- 
lant ainfi  ,  il  donna  ordre  qu'on  ramenât 
Artémife  au  palais  avec  les  honneurs 
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ordinaires,  &  prenant  congé d'Erixone, 
il  rentra  dans  Ton  appartement. 

Tandis  que  Ctéfiphon  fe  rappro- 
choit  des  fentîmens  de  père ,  Erixone 
en  avoit  bien  d'autres.  Elle  fentit  que 
Théramène  s'étant  échappé  ,  elle  feroit 
tôt  ou  tard  démafquée  &  convaincue 
de  tant  de  crimes.  Cette  penfée  la  ren- 
dit furieufe  j  elle  ne  fongea  plus  qu'aux 
moyens  de  tout  facrifier  à  fon  falut. 
Elle  écrivit  un  billet  à  Tarfus  »  par 
lequel  elle  lui  mandoit  qu'il  vînt  la 
trouver  aufli  -  tôt  qu'il  feroit  jour; 
qu'il  n'étoit  plus  temps  de  diffimuler  ; 
qu'il  falloit  fortir  de  cette  cri('e ,  &  fe 
tranquillifer  aux  dépens  de  tous  ceux 
dont  ils  avoient  à  craindre  le  zèle. 

Le  trouble  &  la  paffion  avoient  fait 
oublier  à  cette  furie  l'ordre  que  Cté- 
fiphon  avoit  donné,  à  fa  foîlicitation 
raême,  de  ne  permettre  à  perfonne  de 
fortir  ce  foir  du  Palais ,  pour  que  rien 
ne  tranfpirât  au  dehors.  Par  ce  moyen 
cependant  le  billet  qu'elle  écrivoit  à 
Tarfus  fut  intercepté  ,  quoique  celui 
qui  le  portoit  s^autorifât  expreflement 
du  nom  d'Erixone;  &  tout  auflî-tôt 
on   le   rendit  à  Ctéfiphon  ,    félon   le 

commandement 
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commandement  qu'avoient  reçu  les 
Officiers  des  Gardes.  Il  ne  fut  pas 
befoin  de  l'éveiller  i  les  événemens  de 
la  journée  &  de  la  nuit  ne  lui  avoient 
pas  encore  permis  de  dormir.    , 

Il  fut  merveilleufement  furpris  d'ap- 
prendre la  fecrète  intelligence  qu*Eri- 
Kone  avoir  avec  Tarfus ,  &  dont  il  ne 
s*étoit  pas  encore  apperçu.  Dès  le  point 
du  jour  ,  il  fut  trouver  Erixone  ,  & 
devança  ainfi  Tarfus  ,  qu  elle  attenr 
doit  avec   une   étrange  impatience. 

Sa  furprife  fut  fans  égale ,  quand  elle 
vit  entrer  Ctéfiphon  dans  fa  chambre, 
&  qu'il  l'aborda  en  lui  demandant  quel 
befoin  elle  avoit  de  Tarfus  pour  fa  fu- 
reté; &  fi  fon  époux  &  Ton  fouverain 
n'étoit  pas  fuffifant  pour  l'afTurer  contre 
tous,  fes  ennemis  -,  quel  défordre  elle 
appréhendoit  dans  (es  affaires  ;  quelle 
chofe  elle  avoit  tenue  fi  fecrète  ,  que 
la  conjondure  préfente  l'obligeât  à  ne 
^lus  difllimuler-,  enfin,  qui  étoient  les 
téméraires  qui  pouvoient  avoir  at- 
tenté à  fa  vie  ou  à  fon  contente- 
ment? 

Si  la  vue  de  Ctéfiphon  l'avolt  fuiT-* 
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prife  5  fon  difcours  l'étonna  tellement, 
qu€  5  preflTée  de  fa  confcience ,  il  s'en 
fallut  peu  qu'elle  ne  fe  jetât;  aux  pieds 
de  fon  juge ,  pour  lui  demander  pardon 
des  crimes  .qu'elle  croy oit  enfin  décQu- 
verf^  :  ttiai^  comme  elle  étoit  féconde  en 
reffources  &  en  impudence  ,  avec  la 
même  front  qu  elle  les  avoit  entrepris, 
elle  raffura  fon  vifage,  de  s'excufa  d'a- 
voir recherché  l'afllftance  de  Tarfus  , 
fur  la  çonnoiffance  qu'elle  avoit  de  fon 
afFedien  &  de  fon  zele  pour  le  fervice 
dfelin  iik, 'e.  Elle  avoit,  difoit  ello-.  Cru 
trouver  c-  lin  un  défenfeur.de  fon  iniYo^ 
cencev,<:onibattue  &  attaquée  chaque 
jour  par  les  propres  enfans  de  Ctélî- 
pkoD.  Elle  ajouta ,  que  ce  n'étoit  pas  le 
foinxle  fa  vie  qui  la  mettoit  en  peine, 
malv  celui  de  conferver  fon  honneur  , 
&  de  fe  mettre  en  état  de  réduire  fes 
ennemis  à  rirripuiflance  de  faire  naître 
jamais  dans  l'efprit  de  Ctéfîphon  aucun 
cloute  fur  l'extrême  amour  quelle  lu^ 
portoit. 

Ctcfiphon ,  après  avoir  répondu  à  ces 
marques  fîmulées  d'une  feinte  afFecftion, 
par  les  témoignages  d'une  véritable, s'en 
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retourna  aufTi  fortement  perfuadé  de 
l'innocence  d'Erixone,  que  pleinement 
fatisfait  de  fes  excufes. 

A  peine  Ctéfiphon  fut  forti ,  que 
Tarfus  arriva.  Erixone  lui  raconta  cet 
étrange  acc"dent  ;  &  lui  faifant  voir  tout 
le  danger  des  fuites,  elîe  le  follicita, 
par  les  plus-  puiflantes  conGdérations, 
de  confommer  le  crime,  en  fe  délivrant  » 
par  tous  les  moyens  pofîibles,  du  père  & 
du  fils  :  .du  fils,  parce  qu'on  avoit  man- 
qué fa  perte;  du  père  ,  parce  qu'appre- 
nant l'innocence  de  Taccufé,  il  feroit 
encore    plus  implacable  que   le  iih. 

Tarfus,  tout  pervers  qu'il  étoit,  tout 
complice  qu'il  fe  fentoit  des  dernières 
fcélératefl'es  de  cett«  femme  ,  frémit 
à  la  proportion  de  cette  accumulation 
d'attentats  &  de  parricide?.  Un  trem- 
blement général  s'empara  de  lui  ;  &  il 
n'offrit  pîus  aux  regards  d'Erixona 
qu'un  tableau  complet  de  décourage- 
•ment  ,  de  furprife,  &  de  conOernation. 
Cette  mégère  Tenvifage;  ^s'ippcrce- 
vant  de  tout  f^n  effroi  :«  Ah  !  traître,  lui 
dit-elle  ,  j'ai  mal  placé  ma  confiance  6c 
mon  affedion.  L'erreur  efl  irréparable; 
la  faute  eft  extiém*.  j  mai?,  inir;at ,  tu 
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vas  périr  avec  moi  ;  je  ne  defcendraî 
pas  feule  dans  la  tombe.  Je  vais  tout 
révéler  à  Ctéfiphoni  &  la  conjuration 
qui  a  failli  lui  enlever  fon  fils,  &  celle 
qui  le  menace  lui-même,  &  la  fatale 
foiblefTe  qui  m'a  fait  condefcendre  à 
tes  feux.  Si  j'ai  pu  immoler  à  mon  ref- 
fentiment  (ou  du  moins  l'entreprendre) 
un  Prince  jeune ,  aimable,  &  digne  fans 
doute  de  tout  mon  attachement,  que 
fa  fuite  &  mes  crimes  ne  lui  ont  pas 
encore  enlevé,  juge  avec  quel  mépris, 
en  facrifiant  ma  propre  vie ,  je  vais 
livrer  au  courroux  de  Ctéfîphon  le  plus 
lâche  &  le  plus  traître  de  fes  fujets  & 
de  mes  amans  «  ! 

En  ce  moment,  Tarfus ,  plus  trem- 
blant que  jamais  ,  fe  roula  aux  pieds 
de  cette  furieufe  complice, pour  la  con- 
jurer de  ne  point  les  perdre  l'un  & 
l'autre ,  &  pour  l'aflurer  qu'il  fe  con- 
formeroit  fidèlement  à  tous  fes  ordres, 
La  peur  d'un  danger  extrême  le  fit 
ainfi  fe  jeter  dans  un  danger  plus  ex- 
trême encore.  Erixone ,  qui  fe  connoif- 
foit  en  hommes,  calcula  l'étendue  du 
courage  de  Tarfus  ,  par  celle  de  la 
crainte  dont  elle  l'avoit  vu  afFe(5lé.  Ellq 
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favoit  qu'une  extrême  terreur  produit 
fouvent  tous  ies  effets  de  l'intrépidité» 
Elle  le  releva  avec  une  bonté  dédaî- 
gneufe,  &  lui  accorda  fon  pardon ,  ea 
TavertifTant  de  le  mériter. 

AfTurée,  par  ce  moyen,  de  l'effet 
de  Tes  vengeances,  elle  mit ,  de  ce  mo- 
ment ,  tous  Tes  foins  à  les  difîimuler. 
Elle  fe  tranfporta  au  palais  ,  &  y  trouva 
la  Princeiïe  Artémife,  qui  venoit  d'a- 
vouer ingénument  (ce  qu'on  favoit  déjà) 
le  moyen  dont  elle  s'étoit  fervie  pour 
conferver  les  jours  de  Théramène.  Du 
plus  loin  que  la  marâtre  apperçut  fa 
belle-fille,  fans  lui  donner  à  peine  le 
temps  de  la  reconnoître ,  elle  la  loua 
&  la  complimenta  de  la  généreufe  réfb- 
lution  dont  elle  avoit  fait  ufage  ,  8c 
s'eftima  elle-même  à  plaindre  que  les 
lois  de  l'honneur  l'euffent  empêchée  de 
lui  épargner  cet  ade  magnanime  d'ami- 
tié envers  fon  frère.  Artémife  ,  qui  ne 
put  fouffrir  davantage  l'audacieufe  hy- 
pocrifie  de  cette  féconde  Phèdre ,  lui 
reprocha  fes  perfides  méchancetés,  & 
l'en  eut  affurément  convaincue,  fi  Cté- 
fiphon  ,  qui  n'ccoutoit  que  fes  préven- 
tions, ne  lui  eût  impofé  fîlence,  &  ne 
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lui  eût  dit  qu'elle  fe  contentât  d  avoir , 
par  une  entreprife  hafardée  ,  &  qu*il  lui 
pardonnoit,  dérobé  (on  frère  à  la  puni- 
tion-de  Tes  Elûtes. 

L'obéifTance  qu'elle  devoit  aux  ordres 
paternels  ,  la  fit  taire  ;  &  Ctéfîphon 
s'étant  retiré  dans  Ton  cabinet  ,  elle 
quitta, avec  une  indignation  taciturne, 
la  trop  coupable  Erixone,  qui  jugea, 
par  fes  regards  fulminans  ,  qu'il  étoit 
temps  de  mettre  le  combla  au  plus 
noir  des  forfaits. 

De  tous  les  moyens  dont  elle  crut 
s'avifer,  le  plus  fecret  lui  fembla  le 
meilleur,  comme  le  plus  aflUrc.  Son  in- 
clination la  portant,  depuis  long-temps, 
ffu  mal ,  elle  avoit ,  prefque  dès  Ten- 
fance  ,  étudié,  par  une  coiipabîe  re- 
cherche, tout  ce  qui  conduit  aux  ma- 
léfices ;  &  parmi  les  fecrets  de  cette  na- 
ture ,  dont  on  n'efi:  que  trop  curieux 
en  Colchide ,  elle  en  trouva  un  fort 
propre  à  fes  deiTeins.  La  vertu  de  cette 
exécrable  recette,  étoit  de  faire  languir 
quelque  temps  la  perfonne  contre  qui 
on  s'en  fervoit ,  &  de  lui  caufer  enfuite 
une  léthargie  dont  il  falloit  mourir. 
Perfonne  ne  foupçonna  rien  des  caufes 
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réelles  de  la  langueur  de  Ctéliphon ,  & 
tout  le  monde  attribuoit  fa  maladie  aux 
déplaifîrs  &  à  la  mélancolie  que  lui 
donnoient  les  malheurs  de  fa  maifon. 

Cependant  on  eut  nouvelle  que  Thé- 
ramène  étoit  réfugié  en  Arménie ,  & 
Artémife  en  reçut,  par  un  courrier  ,  des 
lettres  fecrèteSjqui  lui  apprirent  que  le 
Roi  Artabane  envoyoit  des  Ambaffa- 
deurs  à  fon  père ,  ou  pour  lui  remon- 
trer l'innocence  du  jeune  Prince ,  ou 
pour  obtenir  la  grâce  de  fon  crime, 
s'il  étoit  véritable.  Cette  nouvelle  fou- 
lagea  &  trompa  un  peu  de  temps  TaP- 
flidion  qu'Artémife  recevoit  de  la  ma- 
ladie de  Ctériphon ,  qu'elle  voyoit ,  de 
jour  en  jour  ,  affoiblir.  Les  AmbafTa- 
deurs  d'Arménie  arrivèrent ,  peu  de  jours 
sprès  ,  avec  le  Prince  Tygrane  ,  qui 
avoit  voulu  les  accompagner  en  per- 
fonne  ,  pour  follicitcr  plus  puiflTamment 
le  retour  deThéramcne  ,  dont  les  vertus 
avoient  acquis  particulièrement  fon  ami- 
tié. Si  Ctéfiphon  n'eût  pas  touché  aux 
extrémités  de  (a  vie ,  s'il  eut  encore  été 
en  état  de  les  recevoir ,  leur  arrivée  eût 
entièrement  défefpéré  la  méchante  Eri- 
pione,  &  ouvert  les  yeux  à  cet  époux 

E  iv 
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aveuglé;  maïs  elle  avoit  eu  foin,  avec 
iTarfus ,  de  prendre  les  devants ,  &  les 
Ambafladeurs  d'Arménie  n'arrivèrent, 
pour  ainfi  dire ,  que-  pour  aflTifter  aux 
obsèques  du  Souverain  de  Colchos.    ^ 

Tout  le  monde  pleura  fa  perte  ;  car 
Ctéfiphon  n'étoit  coupable  que  de  trop 
de  Facilité  de  d'afFedion  pour  une  époufe 
artificieufe  :  mais  Erixone  le  pleura  av€C 
encore  plug  de  diffimulation.  Artémife 
même  ,  que  fa  propre  douleur  occupoit 
entièrement,  en  fut  touchée,  &  fut 
prête  à  douter  quelque  temps  qu'il  fût 
poffible  qu'une  femme  regrettât,  avec 
tant  de  témoignages  d'afFedion,  un  mari 
envers  qui  elle  auroit  épuifé  tous  les 
genres  de  irahifon  & -d'infidélité, 

L'hypocrifie ,  la  perfidie,  &  l'impu- 
dence d'Erixone  plièrent  à  cet  excès  de 
témérité  ,  qu'elle  pria  le  Prince  Ty- 
grane  &  les  Ambafladeurs  d'Arménie 
de  hâter  le  retour  de  Théramène  (au- 
quel, difoit-elle,el!e  pardonnoit  volon- 
tiers) ,  pour  qu'il  vînt  promptement 
mettre  ordre  aux  affaires  de  fa  fuccef- 
iîon,  &  la  fouîager  du  Gouvernement 
de  l'Etat ,  qu'elle  ne  retenoit  encore , 
que  pour  le  lui  conferver  paifîble  jufques 
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à  fa  venue.  Elle  n'avoit  plus,  ajoutoit- 
elle,  d'autre  fouhait  que  de  piifler  le 
refte  de  Tes  jours  dans  la  retraite  & 
dans  Téloignement  de  toutes  les  affaires. 

Les  AmbafTadeurs  la  quittèrent  donc, 
extrêmement  contens  d'elle.  Tygrane 
feul  doutoit  encore  de  Ta  (încérité  :  il 
avoit  ,  pour  s'y  laiffer  furprendre,  de 
trop  particulières  relations  avec  la  Prin- 
cefle  Artémife  ,  dont  les  attraits  Ta- 
voient  charmé,  &  à  laquelle  il  avoit 
fait  agréer  les  aiïurances  de  Ton  amour 
&  de  fes  fervices  :  cet  amour  fut  même 
caufe  qu'il  prétexta  une  indifpo/ition  , 
pour  ne  point  s'en  retourner  en  Médie 
avec  les  ArabafTacJeurs  de  fon  père. 

Après  leur  départ,  toutes  chofes  ref- 
tèrent  quelque  temps  en  repos  ,  &  il 
fembloit  que  les  troubles  de  TEtat  euf- 
fent  fini  avec  la  vie  de  Ctéfiphon  ,  Ior(^ 
qu'Erixone,  qui  veilîoit  toujours  au  fuc- 
cès  de  fes  déteflables  projets,  ayant  été 
avertie  que  le  Prince  Théramèns  par- 
toit  d'Arménie,  envoya  les  plus  nobles 
de  la -^olchide  pour  le  recevoir  fur  les 
frontières  avec  un  nombreux  cortège. 
Tygrane,  à  la  prière  de  la  Régente, 
&  principalement  pour  obliger  &  ac- 

E  V 
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compagner  (a  chère  Artémife  ,  voulut 
être  de  cette  brillante  cavalcade.  Mais , 
ô  Dieux  !  quelle  entrée  &  quelle  ré- 
ception !  Théramène,  qui  croyoit  venir 
prendre  pofleflîon  de  Tes  Etats ,  &  qui 
le  figuroit  qu'Erixone,  par  un  généreux 
repentir ,  avoit  expié  fa  faute  ,  fe  fit 
un  devoir  d'publier  fes  malheurs  ;  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  l'elpérance  de 
vivre  à  l'avenir  maître  de  paifibles  fu- 
jets,  &  de  mener  une  vie  plus  tran- 
quille ,  lorfque  la  rage  des  xomplots 
que  la  maudite  Erixone  &  le  fcéîérat 
Tarfus  avoient  formés  ,  éclata  contre 
lui  dans  toute  Ton  horreur. 

Les  deux  cortèges ,  celui  de  Colchide 
&  celui  d'Arménie  ,  fe  rencontrèrent  au 
milieu  d'une  forêt  maîheureufement 
aflTez  fombre.  Théramène  ,  dès  qu'il  ap- 
perçut  les  cavaliers  de  Colchide  ,  fe 
livra  à  la  joie  la  plus  naïve;  il  ne  fon- 
geoit  qu'à  répondre  aux  témoignages 
d'alïedion  que  lui  prodiguoient  parti- 
culièrement Tygrane  &  Artémife ,  lors- 
qu'un trait  perfide,  lancé  de  robfcure 
épailTeur  du  bois  ,  vint  le  percer  à 
Tépaule.  L*alarme,  la  confternation ,  fu- 
rent générales.  On  chercha  vainement 
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Tauteur  du  délit:  mais  Artémife,  dans 
fa  douleur  ,  s'écria  hautement  qu'Eri- 
xone  devoit  le  connoître  ;  elle  ajouta 
que  Tarfus  en  iavoit  au  moins  autant. 
Cette  parole  fuffit  à  Théramène  Çqm 
dès-lors  défefpéra  de  fa  vie)  pour  nom- 
mer publiquement  Tygrane  Régent  de 
fes  Etats,  tout  le  temps  que  fubfifteroit 
le  danger  de  fa  blefiure.  Tygrane  reçut, 
en  cette  qualité,  les   fermens  de  tous 
les  Colques ,  &  il  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivé à  Colchos  ,  revêtu  de  ce  caradère, 
qu'il  fit,    avant  tout,  arrêter  Erixone 
&  Tarfus,  tandis  que  les  plus  habiles 
Médecins  &  Chirurgiens  furent  appelés 
au  traitement  de  la  blefTure  du  Prince. 
Après  l'avoir  fondée  ,  ils  déclarèrent 
tous,  d'une  voix  unanime,  qu'elle  n'é- 
toit  pas  mortelle  ;  mais  le  lendemain  ils 
reconnurent,  à  la  feule  infpeétion  des 
bords  de  la  plaie,  que  le  trait  avoit  été 
empoiionTïé.  Cette  nouvelle  découverte 
iit  faire  de  nouvelles  perquifitions.  Ty- 
grane s'avifa  de  faire  appliquer  à  la  tor- 
ture tous  les  efclaves  de  Tarfus  ,   l'un 
defquels  révéla  (ur  le  champ  toute  cette 
longue  luite  d'attentats,  trop  long-temps 

tenfevelis  'dans  le  filence  ,  Se  le  com- 
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merce  impur  de  Tarfus  avec  Erixone» 
&  le  poifon  lent  donné  au  feu  Prince 
de  Colchide,  &  le  trait  envenimé  déco- 
ché contre  fon  fils ,  &  fourni  par  Tarfus 
même.  Confrontés  à  ce  lâche  complice, 
Erixone  &  Tarfus  avouèrent  tout.  Ty- 
grane ,  pour  un  cas  aufli  étrange, 
fit  afTembler  les  Etats  de  le  Nation  , 
qui,  d'une  voix  unanime,  condamnè- 
rent le  perfide  Miniftre  &  la  plus  per- 
fide veuve  &  marâtre  au  bûcher.  L'in- 
fortuné Théramène  ne  vécut  que  le 
temps  néceflaire  pour  voir  ,  avant  fa 
mort  ,  les  tlammes  vengereffes  de  l'at- 
tentat qui ,  à  la  fleur  de  fes  ans,  le  pri- 
voit  de  la  vie  &  du  Trône.  Tygrane, 
après  avoir  vengé  fon  ami  ,  en  époufa 
la  fceur. 
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Q  UA  TRIÈME  CLASSE. 
ROMANS    D'AMOUR. 
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CONTE  DRAMATIQUE 

En  trois  Acîes, 
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jLaES  Contes  Dramatiques  furent  communs  il 
a  vingt-cinq  ans  j  ils  font  devenus  très  rares. 
On  hafarde  celui-ci ,  bien  convaincu  que  lorfque 
les  genres  font  bons  ,  on  aime  à  les  voir ,  de 
temps  en  temps  ,  fe  renouveler. 

L'Auteur  de  cette  produdHon  manufcrîte  ne 
fè  fait  pas  connoître  en  nous  TadrefTant.  Il  nous 
apprend  qu'il  a  pris  les  caraélcres  principaux  & 
les  faits  clTentuIs  dans  deux  diffcrens  Romans, 
dent  l'un  eft  ùran^fir^^  Tauire  ùran£G*  Il  ajoute;, 
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qu'en  fe  livrant  a  ce  travail ,  fon  but  a  été  de 
faire,  tout  à  la  fois  ,  un  Conte  qu*on  -pût  lire  y 
&  une  Comédie  quon  -put  jouer*  Si  nous  ne 
craignions  de  paroître  rufpedls  ,  nous  oferions 
dire  qu'il  a  juftifié  Ton  ambition. 


■J  L-UIU.IMJJMHHl.1.^-  iltfi..  HIB.-  .WWBWM 


5 


PERSONNAGES. 

R  O  N  D  O  N. 

O  R  P  H  I  S  E. 

CÉCILE. 

SAINVILLE. 

LE    CHEVALIER. 

S  A  U  V  A  L. 

CHAMPAGNE. 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  Scène  eft  dans  la  mai/on  de 
Sainville. 
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ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
RONDON,  CHAMPAGNE. 

R   O    N    D    O    N. 

\^  ui,  tu  me  vois  furieux;  profite  de 
Ja  mauvaife  humeur  où  je  fuis.  Je  dou- 
ble tes  gages  ,  fi  tu  me  fers  bien  en 
cette  occalion, 

Champagne» 

Mes  jambes  font  pêtes.  Je  ferois  âÎK 
lieues  pour  un  écu  :  mais  vous  ne  vous 
expliquez  pas.  Que  faut-il  donc  faire  ? 

RoNDON,y^  parUnt  à  lui-même. 

Un  coquin  !,.,.un  coquin  que  j'ai 
fauve  peut-êfe  de  l'hôpital ,  de  la  pri- 
fon  ?  un  miiérable  à  qui  j'ai  prêté  vingt 
mille  livres  trois  ans  avant  mon  voyage, 
&  qu'il  devoit  me  rendra  au  bout  de 
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fîx  mois  !   un  ingrat  ,   un  impudent  j 
m'infulter ,  me  braver  dans  la  rue  1 

Champagne. 
Les  impudens  infultent  par-tout. 

R   O    N    D    O    N. 

Je  le  rencontre  à  cent  pas  d'ici;  je 
m'arrête  ,  le  fixe  ;  il  détourne  la  tête  : 
je  rappelle,  Taborde;  il  feint  de  ne  me 
pas  reconnoître;  il  dit  ne  favoir  pas  qui 
je  fuis ....  Qui  je  fuis  ! 

Champagne. 

Il  eft  commode  de  ne  pas  recon- 
noître. 

R   O    N    D    o    N. 

Rien  n'égale  cette  audace  ....  Je  vais 
faire  courir  après  lui  ;  je  veux  le  faire 
enfermer.  J'ai  dédaigné  de  le  fuivre;  mais 
il  n'y  gagnera  rien.  Il  s'appelle  Sauvai; 
il  eft  grand ,  mince,  brun  ,  bafané,  l'air 
noir,  le  front  large ....  Il  faut  me  dé- 
couvrir fa  demeure  j  il  faut  courir  tout 
Paris  pour  cela. 

Champagne. 
Il  eft  perdu  (î  je  m'en  mêlé.  Je  fuis 
un  vrai  furet:  je  découvriroisun  homme 
dans  le  centre  de  la  terre, 
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R   O    N    D    O    N. 

Va  donc  vite  :  ne  t'arrête  nulle  part  ; 
cherche  par -tout.  Tu  fais  ce  que  je 
t'ai  promis .... 

Champagne. 
Ah  !  ce  mot-là  retentit  encore  dans 
mon   oreille.  (7/  veut  courir  ;   Rondon 
r  arrête»  ) 

Rondon. 

Ecoute.  Avant  de  fortir,  monte  chez 
Sainville,  &  rappelle-lui  que  je  l'attends. 

Champagne. 
Vous  ne  l'attendrez  pas  long  temps; 
car  je  Tapperçois  {Il  fort). 


SCÈNE      II. 
SAINVILLE,   RONDON, 

Rondon. 

Je  t'ai  fait  appeler  :  je  veux  m*en- 
tretenir  avec  toi  ;  je  fuis  même  preffé 
de  te  découvrir  mon  cœur ....  J'arrivai 
hier;  &  tu  me  reçus  froidement.  Après 


,14      BIBLIOTHEQUE 

trois  ans  d'abfence ,  je  me  flattois  d'un 
plus  doux  accueil. 

S    A    I    N    V    I    L    L    E. 

Cefl:  à  la  furprife  de  votre  arrivée 
qu'il  faut  attribuer  l'air  dont  vous  vous 
plaignez.  Je  ne  changerai  j^amais  pour 
mon  cher  Rondon. 

R    O   N    D    O    N. 

Je  veux  le  croire,  &  ne  le  puis  ;  mes 
yeux  taccufent  autant  que  mon  cœur. 
Je  trouve  en  toi  une  différence  de  ma- 
nières, d  air  ,  dajuftement,  qui  doit  me 
frapper.  Tu  n'es  plus  ce  Sainville  que 
je  vis  toujours ,  les  yeux  chargés  de 
haine  pour  le  genre- humain,  rais  avec 
une  alFedation  de  négligence  qui  an-^ 
no.nçoit  cette  haine  légitime.  Ton  re- 
gard eft  plus  doux,  ta  parure  plus  re- 
cherchée j  ton  Ton  de  voix  femble  adouci 
par  un  art  complaifant.  Mon  ami,  je 
vois  que  tu  veux  plaire  aux  hommes  j 
tu  vas  conféquemment  te  plaire  avec 
eux,  &  notre  commerce  eft  détruit  fans 
retour^ 

Sainville. 

Ecoutez-moi,  &  vous  craindrez  de 
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vous  prévenir.  La  véritable  amitié  efl 
inaltérable.  Cependant  on  peut  celTer 
de  penfer  comme  Ton  ami  ,  croire  qu'on 
s'eft  trompé  en  pen(ant  comme  lui  : 
alors  on  n*a  plus  cette  chaleur  exté- 
rieure ,  cet  empreflement  à  le  recher- 
cher ....  ce  plaifir  à  l'entretenir  .... 
Mais  fi  l'on  venoit  à  lui  faire  adopter 
les  principes  qu'on  a  cru  devoir  fuivre, 
il  verroit  combien  il  eft  encore  aimé. 

R    O    N    D    O    N. 

Ainfî ,  tu  afpires  à  me  faire  changer, 
&  tu  ne  crois  pas  Têtre?  Défabufe  toi, 
de  rougis  de  l'orgueil  de  ton  efpoir. 
Quand  on  veut  donner  des  avis  à  fon 
ami,  on  ne  Taime  dé;à  plus  :  mais  tu 
ne  m'en  donneras  point.  J'ai  vécu,  & 
j'ai  tout  appris  :  les  livres  ont  formé 
ma  jeunede  ,  lexpérience  a  cimenté  ma 
raifon  :  j*ai  tout  éprouvé  de  la  part  des 
hommes.  Dans  ma  patrie  ,  chez  l'étran- 
ger, aux  Indes  ,  oii  je  viens  de  fouffrir 
pendant  trois  ans,  j'ai  vu  que  l'intérêt 
perfonnel  étoit  le  mobile  des  vertus 
iTicmes  ;  qu'on  s  aimolt ,  à  l'exclufion 
de  tous  les  êtres;  qu'on  ne  voyoit  de 
mal  qu'à  être  mal.  J'étois  né  avec  une 
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fortune;  elle  a  été  dévorée  par  la  cu- 
pidité artlficieufe.  Plongé  dans  la  mé- 
diocrité cruelle  ,  j'ai  été  méconnu  par 
ceux  que  j'avois  enrichie  ;  appelé  aux 
Indes  pour  y  recueillir  une  fucceflion 
indifputable,  elle  m'a  été  contelîée  par 
la  Juftice  même^  trop  fouvent  embar- 
rallée  dans  les  pièges  de  la  chicane  j 
tranquille  enfin  dans  ma  coùteufe  pof- 
feflion  ^  j'ai  eu  à  la  difputer  contre  les 
violences  de  la  force  &:  contre  les  en- 
treprifes  de  l'art.  J'arrive  enfin  pour 
refpirer  avec  mon  ami;  je  trouve  que 
fon  cœur  m'a  préparé  de  nouveaux  cha- 
grins. Il  n'y  a  point  de  confeils  à  me 
donner;  il  faut  agir  d'après  foi-même, 
quand  on  n'a  plus  rien  à  eflimer. 

Sainville. 

Vous  penferez  autrement,  &  ce  fera 
l'ouvrage  de  cette  même  amitié  dont 
vous  croyez  devoir  vous  plaindre.  Vous 
apprendrez  par  votre  ami  que  rien  n'eft 
ni  tout  à  fait  mal  ;,  ni  tout  à  fait  bien  ; 
que  les  honnêtes  gens  réparent  ce  que 
les  fripons  détruisent  ;  qu'il  y  a  des 
vertus  &  dts  vices  ;  &  que  la  raifon 
confifle  â  croire  le  mal  ôc  à  faire  le  bien. 
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R    O   N    D    O    N. 

J'apprendrois  cela  !  .  •  .  .  Adieu,  je 
me  retire. 

Sainville. 
Ah  !  Rondon  ,  croyez-moi;  en  s*ac- 
coutumant  à  mal  penfer  des  hommes, 
on  s'éloigne  de  ce  but  de  réformation, 
qui  eft  ia  feule  excufe  d'un  efprit  trop 
défiant  &  trop  sévère  :  on  leur  fait  fen- 
tir  la  haine  ;  car  elle  naît  du  mépris 
qu'on  a  pour  eux  ;  on  les  irrite  ;  on  leur 
fait  cent  motifs  difFérens  de  mal  penfer 
&  de  mal  agir  j  on  ne  voit  plus  que 
vices,  que  trahifons  ;  on  vit  dans  une 
agitation ,  dans  une  perplexité  cent  fois 
plus  cruelle  que  le  malheur  d*être 
trompe  quelquefois. 

R    o    N   D    o    K. 

T*aî-je  afTez  écouté  ?  Te  voilà  un  des 
plus  généreux  défendeurs  de  Thumanité. 
Adore  ta  chimère,  &  deviens  ce  mortel 
malheureux,  écrafé  autrefois  par  le  DieuL 
qu'il  avoit  encenfé.  Oui ,  il  te  faut  des 
malheurs  ,  des  malheurs  nés  de  ton  im- 
prudence, pour  apprendre  à  refpjéler 
la  raifon  detonami . . , ,  Tu  me  retrou-. 
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veras  toujours  ;  mais  tu  ne  me  verras 
plus  5  que  tu  ne  viennes  me  joindre  dans 
la  retraite  où  tu  m'exiles  en  ce  moment. 
Je  ne  veux  point  voir  tes  erreurs*,  j*ap- 
prendrai  tes  chagrins  avec  pîaifir.  Je 
vois  qu'il  n*y  a  plus  qu'eux  qui  puif- 
fent  te  rapprocher  de  moi. 

S'AINVILLE. 

Non ,  mon  ami ,  je  ne  veux  pas  vous 
quitter  :  vous  m'ecouterez  du  moins 
une  féconde  fois  ;  il  me  refte  encore  bien 
des  chofes  à  vous  dire.  Je  puis  vous 
juftifier  ce  changement  de  caradère  qui 
vous  afflige;  vous  en  admirerez  la  cauie; 
c'efl:  un  flambeau  que  je  réferve  à  votre 
raifon  même. 

R   O    N   D  O   N, 

Ma  raifon  te  condamne ,  &  n'a  point 
de  furprife  à  craindre.  Tu  me -parleras 
en  vain.  Je  t'entendrai  Ci  tu  veux  :  l'ami- 
tié peut  écouter  deux  fois  fans  foible/Te  : 
mais  perfuade  -  toi  que  l'Univers  eft 
moins  inébranlable  que  mes  principes. 

Sainvilll. 

Non  ,  vous  céderez  au  chcirme  qui 
m'a  vaincu  ;   vous  admirerez  un  trait 
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lancé  par  la  main  divine.  Vous  ne  quit- 
terez point  votre  ami^  il  pourra  vous 
offrir  une  fociété  douce  :  vous  eftime- 
rez  quelque  chofe  fur  la  terre. 

R  O  N  D  o  N ,  ^  part, 
Edimer!'. . . .  J«  fuirois ,  fi  je  pouvoîs" 
craindre  l'effet  de  fa  menace.  Je  refte 
pour  le  voir  confondu  par  b  perte  in- 
faillible de  fon  efpoir ....  J'ai  très-bien 
compris  ce  qu'il  vouloit  me  dire .... 
Quelque  objet  qu'iltrouve  charmant, 
quelque  fentiment  palîionné  ....  Vam 
éclair  de  bonheur  qui  ne  m'éblouira  ja- 
mais ....  Allons,  il  faut  me  difporer  à 
la  retraite ....  Je  ne  lui  dirai  pas  que 
je  reviens  riche  d'un  million.  Il  lui  étoit 
defliné;  mais  il  Tempîoieroit  peut-être 
à  faire  du  bien  ,  &  ce  feroit  lui  faire  du 
mal;  je  l'emporterai  avec  moi.  Son  ami 
n'aura  pas  contribué  à  augmenter  le 
malheur  de  fa  foibleffe  (Frontin  paroU)* 
Que  me  veut  le  trifte  Frontin  ? 
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SCÈNE      I  I  L 
FRONTIN,  RONDO  N. 

F    B    O    N   T   I   N. 

Monfîeur,  vous  revenez,  avec  la  ré- 
putaiion  d'être  riche  &  généreux .... 

R   O    N   D    O   N. 

Je  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre.  Tu  peux 
le  dire ,  &  je  le  veux. 

F   R   o   N    T   I   K. 

On  ne  me  croira  pas  ....  II  y  a  là 
d'honnêtes  gens  très  à  plaindre  qui  de- 
mandent à  vous  parler. 

R   o    N   D   o   N. 

Je  ne  parle  à  perfonne,  &  je  donne 
encore  moins.  Qu'on  me  laifle  y  qu'on 
me  laiiTe. 

F    R   o   N    T   I    N. 

L'une  eft  une  pauvre  femme  qui  a 
cinq  enfans .... 

R    o    N   D   o   N. 

Pourquoi  les  faifoit-elle  ?  Il  ne  faut 
pas  fe  marier  quand  on  eft  pauvre. 

Fjrowtin* 
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F   R    O    N    T    I  N. 

L'autre  eft  une  veuve  grofTe  de  neuf 
mois. 

R   O   N   D    O   N. 

Qu'elle  accouche. 

F   K    O    N    T   I    N. 

Son  mari  étoit  un  bon  Marchand  que 
tout  le  monde  a  trompé. 

R   O    N    D    O    N. 

Les  gens  que  tout  le  monde  trompe 
ne  méritent  point  de  pitié;  leur  bêtife 
fait  des  coquins. 

F    R    o    N    T    I   N. 

ïl  y  a  encore  un  bon  vieillard  qui 
fut,  pendant  vingt  ans  ,  Procureur  avec 
diftindion. 

R   o    N   D    o    N. 

Avec  diftindion  !  Oui,c'eft  un  état 
où  l'on  fe  diftingue  aifément. 

F    R    o    N   T    I    N. 

l  11  étoit  eftimé  :  il  avançoit  Ton  ar- 

Ifc  gent  pour  foutenir  Tintérêt  de  Tes  cliens. 

Ik  r  o  n  p  o  n. 

"     Tant  pis;  il  nourriiïbit  la  fureur  des 

Ocioùre  ij^S^  i"-  l^ol.         F 
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procès  j  c'étoit  une  pefte  publique.  Enfin , 
je  ne  veux  pas  qu'on  me  parle  de  ces 
importuns ,  ni  d'aucun  autre  :  je  ne  veux 
rien  donner  i  8^  je  te  chafTe  ,  fi  tu  t  a- 
vifes  d'y  revenir  ....  Je  fors,  pouc 
rentrer  bientôt.  {Il  fort,) 

F  R  O  N  T  I  N  ,  fiul  un  moment, 
Chafle  pour  être  bon  !  .  .  .  .  N'im- 
porte ,  cela  ne  me  corrigera  pas.  Il  n'y 
a  pas  moyen  de  ne  pas  plaindre  les 
malheureux.  Si  j'étois  riche ,  il  n'y  ea 
auroit  point  ....  Eh  !  quand  nous  le 
devenons  nous-mêmes  ,  ne  fommes-nous 
pas  bien  aifes  qu'on  neus  plaigne  ? 


S  C  È  N  E     I  V. 

ORPHISE  ,  CÉCILE  ,  FRONTIR 

O  R  P  H  I  s  E  ,  trïftcmmt. 
Monfieur  Rondon  eftril  vifible,  mon 
ami  ?  Nous  avons  à  lui  ptrler. 
F  R  o   N  T  I  N. 
Madame,  il  ne  reçoit  pas  bien  les  per- 
(bnnes  triftes ,  &  vous  paroiflez  l'être. 


DES    ROMANS.       123 

O    R    P    H    I   s    E. 

Je  me  contraindrai  devant  lui.  Vou- 
lez-vous bien  m'annoncer? 

F    R    o    N    T   I    N. 

n  eft  forti  pour  une  heure,  II  fau- 
droit  revenir. 

O  R   P   H  I  s  Fr 
Permettez-moi  plutôt  de  Tattendre* 
Je  viens  de  loin,  &  j*ai  bien  peu    de 
force. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  ne  m'y  oppofe  point  :  mais  je  vous 
confeille  d'adoucir  votre  air  en  fa  prér 
fence.  {llfc  ntire.) 


S  C  È  N  E     V. 

ORPHI  SE,  CÉCILE. 

O   K   p    H    I    s   E. 

Dans  une  heure  ! . . . .  que  le  chagrin 
rend  l'attente  pénible  !  .  .  .  .  Afleyons- 
nous.  Je  vois  ta  peine  à  te  foutenir... , 
La  douleur  eft  un  poids  horrible  .... 
Je  fuis  dérefpérée  de  t'en  caufer.  Rends 
cette  juftice  à  ta  mère. 
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Cécile. 
Votre  cœur  m'eft  connu.  Je  n*al  pas 
befoin  qu'il  fe  juftifie.  Je  vous  vois 
animée  par  l'idée  de  mon  bonheur, 
puiffé-je  être  heureufe  en  vous  obéif- 
fantl 

O^    P    H    I   s    E. 

Tu  le  feras  dans  la  retraite,  avec 
Teftime  de  toi-même.  Je  te  fauve  Ôqs 
malheurs  en  t'éloignant  de  Sainville  : 
les  promefles  des  amans  ne  font  que 
des  pièges  honnêtes. 

Cécile. 
O  ma  mère  !   ce  raifonnement  eft 
inutile  à  ma  réfolution.   Je  ne  ni*ac- 
coutumerai  jamais  à  le  foupçonner. . . 
Je  juge  de  fon  amour  par  fon  refpeâ:. .. 
Tant  de  délicateOe  dans  les  fentimens 
tant  de  crainte  de  vous  déplaire  !  . .. 
Croyez  qu'il  règne  entre  les  âmes  hon 
nêtes  une  intelligence  qui  ne  peut  les 
tromper.  Oui,  Sainville  eft  fûrement 
fincère. 

O    K    p   H   I   s    E. 

La  Tmcérité  n*empêche  pas  de  deve- 
nir volage.   Le   doux  preftige   de  la 
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nouveauté  n'efl:  qu*un  bandeau  que  le 
temps  déchire ,  quand  on  a  fait  un 
mariage  difproportionné.  Le  mari  fe 
reproche  la  foiblefiTe  de  Tamant  j  une 
femme  efl  punie  d*avoir  plu. 

CÉCILE. 

Enfin,  vous  croyez  que  je  dois  m'é- 
lolgner  de  lui  !  J'y  ai  confenti  -,  n'eft- 
ce  pas  affez  faire  pour  la  raifon  ?  Cette 
raiion  exige-t-elle. . . .  O  ma  mère  l 
mon  cœur  (e  déchire. 

O   Fv   P    H    I   s    E. 

Je  ne  le  vois  que  trop;  maïs  j'efpère 
qu'il  fe  fortifiera  par  les  réflexions. 

Cécile. 

Non  jamais....  Je  pouvois  être  fuf- 
pede  à  Sainville  ;  je  l'aurois  été  à  tout 
autre  ;  le  malheur  nous  condamne  à 
cette  humiliation  :  il  ne  s'eft  pas  défié 
de  moi-,  il  a  cru  tout  ce  que  je  lui 
difois  :  jamais  je  n'oublierai  ce  trait  dç 
fon  caradère. 

O    R    p   H    I    s   E. 

Sortons,  ma  chère  enfant;  ou  plutôt 
laifïè  -  moi  parler  feule  à  Rondon  ;  tu 
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n'es  pas  en  état  de  Ibutenir  la  conver* 
fation  que  je  veux  avoir  avec  lui. 
LaifTe-moij  te  dis-je;  retire-toi:  va  m*at- 
tendre  chez  cette  dame  qui  nous  accueille 
avec  tant  de  bonté.  Elle  demeure  à  deux 
pas  d'ici. 

C  é  c   I  L   E. 

Vous  me  foulagez  beaucoup.  Ouï 
je  fouifrirois  trop.  Vos  vœux  feront 
peut-être  écoutés  favorablement  par 
Rondon.  Je  iie  pourrois  entendre  les 
terribles  mot/qui  vont  faire  madeftinée. 
Je  vais  donc  vous  attendre.  {EUc  fort,) 

O  R  p  H  I  s  E ,  feule  un  moment, 

O  fenfibilité  !  charme  &  tourment 
de  la  vie,  j'ai  connu  ton  erapire,  &  je 
ne  dois  pas  l'oublier.  O  Cécile!  ta  mère 
eft  loin  de  vouloir  foumetire  ton  cœur 
à  fon  autorité  ;  elle  n'entreprendra  pa$ 
même  de  te  guérir  ;  il  ne  lui  en  coûte 
eue  trop  d'êtrç  oblige  de  te  conduire* 


^j^ 
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SCÈNE    VI. 
RONDON,ORPHISE. 

Rondo  ^^  parlant  haut  &  avec  humeur. 
Voilà  qui  eft  fîngulier;  je  ne  ferai 
pas  maître  chez  moi  ;  on  me  parlera 
malgré  moi ....  Un  benêt  de  laquais 
qui  ne  fait  pas  renvoyer  les  gens  aflez 
hardis....  {A  Orphlfc.)  Eh  bien,  Madame, 
qu'eft-ce  que  c'efl  que  ces  manières-là? 
pourquoi  cette  obftination  à  vouloir 
m'attendre  ?  à  qui  croyez  -  vous  avoir 
affaire  ? 

O  R  P  H  I  s  E  5  troublée   0  modcftement^ 

A  un  homme  gç'néreux  oui  îïïe  par«s 

donnera  la  liberté   que    j'ofe  prendre, 

quand  je  me  ferai  fait  connoître  à  lui. 

R    O   N    D    O    N. 

Je  ne  fuis  pas  généreux,  &  n'ai  pas 
envie  de  vous  connoître.  On  n'entre 
point  ainfî  chez  les  gens;  on  fe  nomme 
à  la  porte;  &  Ton  attend  la  volonté  du 
maître. 

O   R  p   H  I   s  E. 

Mon  nom  n'efl  pas  connu  de  vous  ^ 
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Monfieur ,  &  il  étoît  inutile  que  je  le 
eonfiaffè  à  un  domeftique. 

R   O   N    D    O   N. 

Voilà  bien  du  myftère;  c'eft-ainfi 
qu'on  s'introduit  dans  les  maifons. .... 
Eh  bien  ,  Madame,  qu'avez-vous  à  npe 
dire,  ou  plutôt  qu  avez -vous  à  nie 
demander  ?  car  je  devine  que  c  eft  la 
Blême  chofe. 

O  R  p  H  I  s  E. 

Vous  m'humiliez,  Monfieur.  Jecompte 
cependant  fur  la  fenfibilité  de  votre 
ame,  &  fur  le  droit  de  mon  infor- 
tune. 

R  o  N  D  o  N. 

Juftement,  c'eft  de  l'argent  que  vous 
voulez  ?  Je  n'en  ai  point;  il  falloit  vous 
mieux  informer. 

O  Jl  p  H  I  s  E. 
Je  fais  que  le  moyen  d'obliger  ne  vous 
manque  point. 

R    O    N    D    o    N. 

Le  moyen  me  manque ,  &  la  vo- 
lonté encore  plus  :  mais  voyons ,  à  quei 
:titre  me  demander  ?  qui  êtes  vous  ? 
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O    R    P    H    I    s   E. 

Je  fuis  veuve  d'un  Avocat  au  Çafle-ç 
ment  de  Bretagne.  .>tq   ot 

R    o    N    D    o    N. 

Veuve  d'un  Avocat  ?.  Je  ne  m'é-; 
tonne  p^s  fi  vous  aimez  à  parler.  , 

O   R    p    H    I    s    E. 

L'inclination  fit  mon  mariage. 

R    o    N   D    o    N. 

Tans  pis,  il  faiioit  que  ce  fût  la 
raiten, ... 

O    R    p    H    I    s    E. 

Nous  étions  fans  fortune ,  mon  mari 
&  moi  ;  mais  fa  réputation  &  fa 
probité  lui  promettoient  des  avan- 
tages. ... 

R    o   N    D    o   N. 

Les  avantages  que  promet  la  pro- 
bité caufent  des  rêves  agréables  ,  & 
courts. 

O.R   P    H    I  1S    E. 

Nous  Tavons  éprouvé....  Mon  marj 
mourut:  nous  avions  des  amis,  le  mal- 
heur me  les  enleva  bientôt. 

F  V 
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R    O    N    P   O    N. 

Je  le  crois  aifément. . . .  Des  amis  ! 
le  plaifir  les  donne ,  le  malheur  le^ 
ravit.  L'homme  rougiroit  d'aimer  un 
être  infortuné, 

O   R   P    H   I   s    E. 

Ils  ont  eu  horreur  de  ma  fituation, 

R    o    N   D    o    N. 

Et  peut-être  de  vous. 

O  R  p  H  I  s  E, 
J'ai  eu  lieu  de  le  croire. 

R   ©   N   D   G   N. 

J*ai  lieu  de  n'en  pas  douter..,.  Je 
vous  plains:  mais  que  puis-je  faire  pour 
vous  dans  cet  étajt  ? 

O   R   p   H   I   s   E. 

Beaucoup  5  fan^  vous  gêner J'ai 

appris  à  êtremalheureufe;  je  puis  vivre 
ims  la  plus  grande  médiocrité  -,  elle 
me  paroîtra  douce,  dès  qu'elle  fera  l  ou- 
vrage de  ma  raifon;  ôc  je  puis  me  la 
Erocurer  par  de  petits  travaux  qui 
onorent  &  foutiennent  :  mais  j ai  un^ 
fille  dont  la  deftinée  m'inquiètei  elle 
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eft  dans  Tage  où  la  raifon  même  ne 
garantit  de  rien  j  la  nature  lui  a  donné 
cette  fenfibilité  que  le  malheur  rend  fi 
redoutable  :  elle  plaît;  &  je  fuis  obligée 
delafouftraire  aux  regards  des  hommes  j 
je  fais  que  leurs  louanges  achèvent 
l'infortune  d'une  fille. 

R    O    N   D    O    N. 

Ceft  la  vérité.  Les  miférables  ne 
fauroient  louer  une  femme  fans  crime, 
J*aime  aflez  cette  réflexion  ;  &  fi  elle 
eft:  de  vous ,  vous  devez  avoir  du  bon 
fens, 

O  R  P  H  I  s  E. 

Permettez,  Monfiçur,  quejepourfuive. 
Je  crai-ns  la  fenfibilité  de  ma  fille  :  j^ 
ne  puis  lui  rien  reprocher;  mais  jedoiç 
tout  prévoir.  Je  me  fuis  foutenue  par 
Teftime  de  moi-même,  &  je  veux  Iqi 
aflTurer  le  même  bonheur. ...  En  arrivant 
dans  cette  Ville,  il  y  a  quelques  jours, 
nous  rencontrâmes  un  jeune  homme 
aimable,  vif,  digne  de  plaire  :  il  nous 
aborda  ,  &  fut  frappé  des  charmes  de 
Cécile.  Avant  de  nous  quitter,  il  m'ap- 
prit ,  par  fes  traqfports ,  que  je  devois 
éviter  de   le  rencontrer   une  féconde 
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fois  ;    &    ma    fille  ,    par   fa    vivacité 
ingénue,  me  l'apprit   encore  mieux, 

R    O    N   D    O    N. 

Quoi  5  vous  préfente,  ils  oferent  fe 
livrer  au  premier  mouvement  de  leur 
coeur  ! . . . .  Votre  fille  me  paroît  un  peu 
prompte  à  fe  décider. 

O   R   P    H   I   s   E. 

L'inexpérience  Tefl:  toujours.  Cepen- 
dant je  ne  remarquai  rien  dont  je  puffe 
me  plaindre  ;  mais  je  devinai  qu'ils  fe 
contraignoient  ;  &c  ce  que  le  cœur  ren- 
ferme en  lui,  donne  plus  de  crainte  que  ce 
ijue  Tétourderie  néglige  de  cacher.  Je 
vis  des  regards  trifles  ,  des  foupirs 
étouffés  ,  cette  altération  de  la  voix 
qui  naît  de  l'inquiétude ,  ce  tourment 
de  la  féparation  qui  fait  oublier  le  dan- 
ger de  fe  revoir.  J'avoisaimé;  je  com- 
pris tout  p  &  me  fetitis  accablée. 

Rond  on. 
Ceft  fort  bien  ;    votre   fille   périra 
plus  tard  avec  une  mèrea  ufli  prévoyante  : 
mais  que  voulez-vous  que  je  falfe  pour 
elle  &  pour  vous  ? 
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O    R    P    H    I    s    E. 

Vous  allez  m'en  tendre  ,  Monfïeur. 
Depuis  le  moment  dont  j  ai  Thonneuir 
de  vous  parler,  je  n'ai  épargné  à  ma 
fille  aucune  des  réflexions  que  ma 
tendrefle  luidevoit;  elle  les  a  refpedées. 
J  ai  exigé  les  précautions  après  l'aveu 
de  fon  erreur  ',  elle  a  confenti  à  ne  point 
s'expofer  :  nous  avons  évité  le  jeune 
homme  j  &  j'ai  eu  le  temps  de  lui  inf- 
pirer  des  réfolutions  dignes  d'elle;  elle 
efl  prête  enfin  à  fe  retirer  dans  un 
couvent. 

R    o    N    D    o    N. 

Oui,  dans  l'extrémité,  un  couvent 
eft  afTez  bon  :  mais  votre  fille  aura  beau- 
coup à  y  fouffrir. ...  Ce  jeune  homme 
défire  peut-être  de  Fépouler  ;  s'il  eft 
afTez  fou  pour  cela,  il  faudroit  voir*... 
Paroît-il  avoir  du  bien  ?  avez- vous  fu 
qui  il  étoit  ? 

O    R    p    H    I    s    E. 

J'ai  craint  de  m'inflruire ,  j'ai  craint 
qu'en  prenant  de  la  confiance,  je  n'éga- 
rafle  ma  fille  fans  le  vouloir.  Les  jeunes 
gens   fe   frappent   de   fe  dégagent  en 
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un  jour-,  leurs  fermens  ne  les  lient  point  ; 
le  coeur  d'une  jeune  perfonne  reçoit 
une  imprelTion  fouvent  éternelle  j  il 
refte  les  regrets,  rimpuiflance  d'oublier 
un  parjure,  ou  le  malheur  plus  grand 
d'avoir  pris  l'habitude  d'aimer..,.  Ma 
fille  vivra  loin  du  monde  ;  elle  y  con- 
fent,  &  j'y  fuis  réfolue. . , .  Mais,  Mon- 
fieur,  vous  favez  les  conditions  impo- 
fées  aux  portes  des  couvens?  eHes  ne 
s'ouvrent  point  à  l'infortune  qui  vient  y 
demander  un  afile  pour  la  vertu. 

R   O    N   D   O    N. 

Sans  doute ,  Se  elles  vous  feront  fer- 
mées fi  vous  n'avez  rien. 

O    R   p   H    I    s    E. 

Vous  poffédez  beaucoup. 

R   o    N    D    o    N. 

Moins  que  vous  ne  croyez ,  8^  je  le 
garde.  On  ne  m'a  pas  appris  à  donner. 

O    R   p    H    I    s    E. 

Monfieur ,  il  eft  fi  doux  de  faire  du 
bien! 

R   o   N   D    o   N. 

On  m'a  fait  du  m^l ,  ^  mon  çceux 
s'eft  endurci. 
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O    R   P    H    I    s    E. 

Votre  rigueur  tombe  fur  des  infor- 
tunées.... 

R  o  N  D  o  N. 

Je  ne  raifonne  pas ,  &  je  refufe» 

O    R   p    H    I    s    E. 

Monfïeur  . . .  • 

R   o    N   D   o    N. 

Je  fuis  fâché  que  vous  in{îflie2.  Je 
vous  crois  à  plaindre  ;  mais  la  pitié 
m'eft  étrangère....  Adieu  ,  Madame  : 
voulez- vous  que  je  vous  hiffe^ou  pre- 
nez -  vous  le  parti  de  fortir  ?  Notre 
entretien  eft  déjà  bien  long. 

O    R   1?   H   I   s   B. 

Ah  !  Monfieurj  il  a  trop  duré  pour 
moi.  (  Sainvillç  paroît ,  &  écoute  ).  J'ai 
vu  la  dureté  réfîfter  à  l'honneur  humi- 
lié ,  à  la  vertu  gémifTante  ;  je  n'en  perdrai 
jamais  le  fouvenir.  Puifliez-vous  con- 
roître  la  douleur,  pour  apprendre  à 
devenir  fenfible  I 
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S  C  È  N  E    V  II. 
SAINVILLE,  ORPHISE,RONDON. 

Sainville,  à  Orpkife,  Avec  vivacité 

Je  veux  Têtre  à  fa  place ,  Madame  : 
d'aigfîez  m'apprendre  vos  chagrins.  Je 
ne  vous  fuis  pas  inconnu  ;  le  ciel  m'of- 
frit, il  y  a  quelques  jours,  à  votre  pafTâge-, 
vous  ne  pouvez Tavoir  oublié,  ni  dou- 
ter de  l'ardeur  de  mon  zèle. 

O   B  p  H  I   s  E. 

Votre  zèle,  Monfieur,  honorerolt  ma 
fille  &  moi,  s'il  n'avoit  d'autre  fource 
que  le  plaifir  d'obliger.  Souffrez  que  la 
reconnoiflance  me  laifTe  lire  dans  votre 
cceur  ,  &  que  la  raifon  foit  le  guide  dû 
mien. 

Sainville. 

Ah!  Madame,  quelle  réflexion  quand 
je  vois  que  vous  fouffrez  !  Croyez-moi 
digne  d'un  plaifir  que  votre  feule  venu 
rendroit  honorable.  Qu'exigez-vous  de 
Monfieur  ?  Il  eft  mon  ami  ^  j'hi  fon 
lefus  à  réparer. 
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O    R   P   H    I    s    E. 

Si  VOUS  faviez  ce  que  je  lui  deman- 
dois,  vous  ne  feriez  pas  tenté  de  me 
raccorder. 

Sainville. 

Ah!  Madame,  que  dites  vous?.... 
vous  ne  pouvez  avoir  formé  que  des 
projets  raifonnables;  &  j'aurois  affez 
de  bonheur  ,  peut  -  être  ,  pour  con- 
tribuer à  leur  fuccès.  J  ofe  vous  con-, 
jurer,... 

O    R   P    H    I    s    E. 

Non ,  Monfieur  -,  je  fais  ce  que  je  dis , 
je  vous  épargne  même  un  chagrin  >  en 
refufant  de  m'expliqu«r  ;  &  je  prie 
Monfieur  de  refpeder  mon  fecret  pour 
vous  même.  Il  faura  un  jour  pourquoi 
je  l'en  prie  ,  &  il  apprendra  de  moi  à 
connoitre  les  loisde  l'humanité  (ii7/é/o;0- 

SCÈNE    V  1 1  L 
RONDON,SAINVlLLE. 

Sainville, 

Qu'avez- vous  fait  ^  cruel?  vousTavez 
refufée ,  humiliée  ! 
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Pv    O    N    D   O    N. 

J'ai  fait  mon  devoir,  après  avoir  été  -\ 
trompé  toute  ma  vie, 

Sainvi  lle. 

Votre  devoir? On  diflingue  des  êtresf 
qui  s'annoncent  comme  elle  a  fait  fans 
doute.,..  Mais  qu'exigeoit-elle  ?  que 
vowloit-elle  ?  parlez  :  elle  pleuroit ,  fes 
larmes  coulent  dans  mon  cœur;infl:rui- 
fez  moi  de  grâce. 

R    o    N    D    o    N. 

Tu  vois  bien  qu'elle  me  Ta  défendu. 
Sainville. 

Vous  reconnoiffez  des  lois,  &  ce  ne 
font  pas  celles  de  Thumanité  ! . . . .  Ron- 
don,  dans  l'opulence  comme  dans  le  mal- 
heur,  on  efl  né  pou  r  dépendre  de  quelque 
chofe  :  vous  formerez  des  vœux,&  ils  ne 
feront  pas  fatisfaits  :  vous  avez  repoufle 
l'infortune  touchante  ;  le  Ciel  veille  à 
fa  vengeance....  Réparez  ce  que  vous 
avez  fait  ;  foyez  honteux  ,  ôi  devenez 
fenfible. 

R    o    N    D    o    N. 

Je  ne  ferai  jamais  ni  l'un  l'autre... . 
Mais  à   qui  €0  as-tuî  pourquoi  cette 
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vivacité ,   ces   reproches  ?  quel  intérêt 
prends-tu  à  cette  femme? 

Sainville. 

Quel  intérêt  ?  Le  plus  grand,  le  plus 
facré. ...  Si  je  fus  capable  de  haïr ,  de 
méprifer  les  hommes ,  à  votre  exemple  5 
mon  coeur,  privé  alors  d'un  bonheur 
inexprimable  ,  s'en  dédommage  en  fe 
rempliflant  des  larmes  de  la  refpedable 
Orphife  ;  &  ù  quelque  chofe  m^a  pu 
prouver  mon  amitié  pour  vous  ,  c*eft 
TefFort  de  vous  aimer  encore,  après 
vous  avoir  vu  Thumilier. 

R    O    N    D    O    N. 

Je  te  remercie  -de  cet  effort  ;  mais  je 
t'annonce  que  tu  ne  feras  pas  long  temps 
capable  d'en  fairepour  moi  :  on  e(l  bien 
près  de  haïr  fon  ami,  quand  on  s'étonne 
de  l'aimer.  Dis -moi  cependant  pour- 
quoi cette  Orphife  t'eft  fi  chère. 

Sainville. 

Je  vais  vous  l'apprendre  .'puiflez- vous 
^us  attendrir  en  m'écourant  !  Cette 
\femme  dont  l'es  vertus  égalent  les  mal- 
heurs, a  une  fille  que  le  Ciel  forma 
pour  le  bonheur  de  la  terre.  Il  a  paru 
l'oublier  un   moment  ;  car  elle    vit. 
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ainfi  que  fa  mère,  dans  une  médiocrité 
révoltante  ;  mais  (on  jour  de  dédom- 
jmagement  eft  venu.  Le  Ciel  eft  jufte. . . . 
Orphife  &  Cécile  avoient  vécu  dans 
la  province  ;  la  mort  d*un  père  &  d\m 
époux  les  força  de  venir  à  Paris  :  j'eus 
le  bonheur  de  les  rencontrer  prefque 
à  leur  arrivée.... 

R  o  N  D  o   N. 

Ah  !  voilà   ce  que  c*efl:. ...  n'en  dis 
pas  davantage;  je  fais  tout. 
Sainville. 

Vous  favez  tout  !  que  voulez-vous 
dire  f  que  lignifie  ce  difcours  ?  le  ton 
dont  il  eft  prononcé..,. 

R  o  N  D  o  N. 

Parbleu  ,  il  fignifie  que  tu  aimes 
Cécile  ,  que  fa  mère  le  fait ,  qu'elle  me 
Ta  dit.... 

Sainville* 

Qu'elle  vçuis  Ta  dit  !  vous  me  faites 
trembler,  O  Rondon  !  vous  ne  fentez 
pas  la  conféquence  de  ce  que  vous 
m'apprenez. 

R    o   N  D   o    N. 

Cela  peut  être,  mais  je  ne  fuis  pas 
plus  fin  que  cela. 


f 
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S    A    I    N    V    I    L    L   E. 

Répétez-moi,  du  moins.  Tes  difcours 
fidèlement. 

R    O    N    D    O   N. 

Eh  bien,  elle  ma  dit  que  tu  les  vis 

toutes   deux au   Spedacle  ,   je 

crois. ... 

Sainville. 

Nonjc'écoit  au  Luxembourg,  dans 
lallée  la  plus  fombre,  feules,  accom- 
pagnées du  feul  chagrin, 

R    O    N   D    o    N. 

A  la  bonne  heure....  Elle  a  ajouté 
que  Cécile  &  toi,  vous  regardant  ten- 
drement ,  amoureufement  ,  oubliâtes 
bientôt  qu'elle  étoit  là  ,  &C  que  d*uiî 
regard  à  l'autre  ,  d'un  mot  à  lautre, 
cela  fît  une  converfation  très-pathétique, 
très-touchante ,  très-énergique,  comme 
tu  voudras,  car  je  n'y  étois  point  ;  mais 
la  mère  y  étoit,  &  s'en  trouva  très-^ 
fcandalifée. . . . 

Sainville. 

Très  fcandalifée!.,,.  Comme  vous 
rendez  les  chofes  !  Je  fuis  fur  qu'elle  ne 
^'qû  pas  exprimée  ainli.  Il  efl  vrai  que 
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nous  nous  regardâmes  beaucoup  ,  & 
qu'elle  s'en  apperçut.  Qui  ne  s'en  fût 
pas  apperçu  comme  elle  !  &  qui  n'eut 
pas  regardé  Cécile  comme  moi!.. ..Mon 
ami,  il  y  a  un  fentiment  plus  prompt 
que  la  réflexion;  le  feu  d*un  moment 
confume  tout  un  coeur.  Quand  on 
réprouve,  c'eft  l'amour;  quand  on  le 
fait  naître,  c'eft  le  bonheur.  Ce  fut  la 
Situation  de  Cécile  &  la  mienne  :  la  mère 
s'en  apperçut ,  s'en  inquiéta ,  &  fe  re- 
tira avec  fa  fille. 

R    O    N   D   O   N. 

Tu  dois  lui  en  favoir  gré....  Tu 
pourras  mieux  réfléchir.  Ou  allois-tu 
t'embarquer  avec  une  fille  fans  bien  ? 

Sainville. 

Sans  bien  ]  l'amour  efl:  une  dot  : 
quand  on  aime  fon  mari ,  on  fe  prefcrit 
une  économie  noble  ;  &  le  mépris  de 
]a  frivolité  devient  l'équivalent  de  la 
richefle.  Cécile  ne  voudra  briller  qu'à 
mes  yeux  ■■,  &  mes  yeux  la  trouveront 
toujours  affez  parée  de  fes  charmes, 

R   O   N    D   O    N. 

Ainfi ,  tu  fonges  à  l'époufer  ;  &  tu 
vois  même  de  la  convenance  dans  ce 
mariage  ? 
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Sai  nville. 

II  y  en  a,  n'en  doutez  point  ;  je  viens 
de  vous  le  prouver.  Bien  des  gens 
auroient  craint  de  raifonner  comme 
moi ,  qur  fe  font  trouvés  très-pauvres 
avec  dQ$  filles  très-riches. 

^  R    O   N   D   O    N, 

W''  J'efpère  qu'Orphife  aura  la  charité 
de  raifonner  mieux  que  toi,  pour  ton 
intérêt.  Elle  t'a  fouftrait  fa  fille  ;  c*efl: 
une  femme  de  bon  £ens,  &  que  j'aurois 
obligée ,  {{ j'étois  moins  ferme  dans  mes 
principes. 

Sainvilee. 

J'aurai  le  bonheur  de  l'obliger  meî-^ 
même....  Apprenez  -  moi  ce  qu'elle 
exigeoit  de  vous. 

R  o   N  D  o    N. 

De  la  mettre  en  état  de  t'empêcher 
de  revoir  fa  fille. 

Sainville. 

Comment  !  elle  fonge  à  la  faire 
partir  ! 
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R    O    N    D   O    N. 

C'efl  bien  pis,  à  T enfermer. 

Sainville. 
Enfermer  !  Penfez-vous  à  ce  que  vous 
dites  ? 

R  o  N  D  o  N. 

Un  couvent  eft  la  prifon  qu'elle  lui 
deitine. 

Sainville. 

Un  couvent  !  ....  Je  vous  conçois 
mieux  j  mais  vous  venez  de  me  percer  le 
cceur....  Je  vole  à  l'inftant;  je  cours 
pour  empêcher  l'effet  4e  cette  réfolu- 
tion  .  .  .  .  O  Ciel  !  Cécile  me  feroit 
ravie  !  {Il fort») 

R  o  N  D  o  N ,  feul  un  moment. 
Je  ne  m'étonne  plus,  s'il  ma  tantôt 
parlé  fi  durement  :  c'eft  un  délire  ;  il 
ne  fait  plus  ce  qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il 
dit. . . .  O  femmes  !  je  reconnois  votre 
pouvoir  à  fon  extravagance  ....  Allons 
y  mettre  des  bornes,  &  Téclairer  ,  s'il 
eij:  encore  poffible. 

Fin  du  premier  Acic, 

ACTE 
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ACTE    IL 


SCÈNE   PREMIÈRE, 
S  A  IN  V  I  L  L  E.feuL 


lEN  n  égale  mon  impatience  &  mon 
tourment.  Le  Chevalier  ne  revient  point: 
il  fait  pourtant,  il  fait  que  la  réponfe 
qu'il  doit  m'apporter  contient  ma  dn^ki" 
née ....  Contraint  d'écrire  à  Cécile ,  ne 
pouvant  la  voir ,  je  jouilîbis  du  moins 
de  ce  bonheur;  aujourd'hui  les  précau- 
tions de  fa  mère  m'ont  alarmé.  J'ai 
chargé  mon  ami  d'un  billet  oîi  toutes 
mes  craintes  font  exprimées,  &  je  ne  le 
vois  point  paroître ....  J'ai  mal  choifi 
jnon confident;  le  Chevalier  eft  un  peu 
étourdi  ;  quelque  ami  l'aura  rencon- 
tré j  entraîné  ....  (^Cécile  parott),  Qug 
vois-je  ?  c*eft  Cécile  1  c'eft  elle-même  !  ,„^ 
Mes  yeux  ne  trompent  point  mon  cœur 

OaobnijBs  j  i"'  V0I,         G  ' 
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SCÈNE     IL 
C  É  C  ï  I.  E ,  S  A  I  N  V  î  L  L  E. 

S   A   1    N    V   I    L   L   E, 

Mon  bonheur  n'eft  il  point  un  fonge? 
Quoi  ,  c'eft  vous  !  ceft  vous  qui  daip 
gnez  me  prévenir  ! 

C  É  Ç  ï  L  E  ^  troublée  y  agiiie  ,  &   difjî^ 
mulant. 

Je  cède  à  la  reconnoifTance  la  plus 
î-ufte ....  J*ai  profité  de  rabfence  de  ma 
îpère  .  • . .  Je  vous  connois ,  je  çonnois 
yotre  cœur... , 

Sainville. 

Vous  ne  pouvez  le  connoître.  O  Cé- 
cile !  je  meurs  de  mon  amour  &  de 
mes  tranfports  *,  jamais  amant  n'eut  un 
moment  au(ïî  délicieux. 

CÉCILE. 
J'ai  craint  d'afFoiblir  mes  fentîmens 
en  les  écrivant ...  ?  Comment  exprimer 
tout  ce  que  je  vous  dois  !  comment  vous 
dire. .. .  Vous  êtes  lamant  le  plu3  fenr 
jûble ,  le  plus  généraux . .  • , 
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Sainville. 

Quel  ton  d'ironie  femble  démentir 
vos  difcours  !  quel  nuage  obfcurcit  moa 
bonheur  ! . . . .  Cécile  ,  vous  douteriez 
de  moi  ! 

Cécile. 

De  vous  !  L'avez-vous  mérité  ? . . . . 
vos  fentimens  ....  votre  tendreffe  .  . , . 
Ingrat  !  je  m'étois  fiée  à  vos  fermens  ; 
favois  cru  que  vous  refpediez  un  coeur 
qui  n'avoit  diflingué  que  vous.  Vous 
m'apprenez  que  ma  bonne  foi,  que  ma 
francbife,  ont  fait  naître  votre  mépris. 

Sainville. 

Mon  mépris  !  . . .  •  la  foudre  me  frap- 
peroit  moins  que  ce  mot  ....  Cécile, 
expliquez  vous;  que  voulez- vous  dire? 

CÉCILE. 

Ce  que  je  veux  dire  !  .  .  .  .  Iiiter- 
rogez  votre  ccsur;  demandez-lui  ce  que 
vous  avez  dit  de  moi  au  Chevalier. 

Sainville. 

Au  Chevalier  !  Je  lui  ai  dit  que  vous 
étiez  charmante ,  vertueufe,  adorable .,;, 

Gij 
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CÉCILE. 

J'ai  conçu  vos  difcours  par  les  fiens. 
Vous  vous  êtes  entretenu  de  moi  avec 
cette  légèreté  qui  caradérife  l'efprit  de 
votre  âsje  ;  vous  nn'avez  peinte  comme 
l'objet  d'une  fantaifie  . , , .  D'une  fantai^ 
fie  î ....  Sainville ,  je  fuis  née  dans  l'iofor- 
tune,  &  nia  beauté  n'a  rien  dont  je  doive 
m'enorgueillir  ;  mais  mon  cœur  peut 
prétendre  à  des  fentimens  fîncères  : 
un  caprice  n'eft  qu'un  outrage  pour 
nioi  ....  Vous  m'avez  offenfée  j  je  ne 
yous  en  crus  pas  capable. 

Sai  nville. 

Arrachez-  moi  la  vie  ,  ou  croyez-moi 
^ncère  ....  Quels  difcours  peuvent  être 
échappés  au  Chevalier?..  .O  Ciel  !  fe 
pourroit-il ....  Dites- moi  tout;  rap- 
pelez-vous les  moindres  expreffions..,, 
C  é  C    I   L  E. 

Je  ne  dirai  rien ,  &  j'oublierai  tout. 
Oui  5  MonCeur,  j'oublierai  le  plaifir  que 
Veus  à  vous  croire,  le  malheur  de  m  être 
vue  détrompée  fi  cruellement:  vous  me 
deviendrez  étranger  \  vous  n'aurez  ja- 
mais exifté  pour  moi. 
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Sa    I  n  V   I  l  l  e. 

Et  moi ,  je  n'oublierai  jamais  ni  mes 
fermens  que  je  vous  renouvelle,  ni  vos 
fentimens  que  je  veux  mériter,  ni  vos 
reproches  qui  déchirent  mon  cœur.  Je 
vous  le  jure  ici  avec  cette  vérité  qui  eft 
le  premier  devoir  de  Tamour  &  le 
premier  plaifir  de  Thonnête  homme;  je 
vous  adore,  &  rien  ne  peut  me  faire 
changer.  Je  n'ai  parlé  de  vous  qu'avec 
ce  refped  qui  commence  le  bonheur 
d'un  amant.  Si  le  Chevalier  vous  a 
offenfée  par  Tes  difcours ,  c'eft  que  votre 
beauté  peut-être  a  égaré  (a  raifon;  c'efl 
qu'il  ne  s'efl  plus  connu  en  vous  voyant.... 
Je  ne  l'en  excuferai  pas  davantage  :  vous 
faurez  comme  je  fuis  capable  de  vous 
venger. 

CÉCILE. 

Je  n'exige  point  cet  effort ,  8i  il  feroît 
inutile.  Le  trait  a  porté  dans  mon  coeur: 
tout  ell  fini;   vous  ne  pouvez  plus  me 

perfuader Adieu ,  laiflez-moi  à  moi- 

jnéme;  c'efl:  tout  ce  que  j*exige  de  vous. 

Sain  VILLE. 

Arrêtez.  Daignez  jeter  un  regard  fut 

G  iij 
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lïîoi  j  daignez  lire  dans  mon  cœur  dé- 
chiré ;  vous  prononcez  ma  mort  par 
tous  les  mots  qui  vous  échappent.,.. 
Donnez  moi  le  temps  de  vous  raffurer; 
ne  prenez  aucun  parti.  Cécile,  vous 
pleureriez  les  malheurs  que  vous  auriez 
caufés ....  Je  ne  vous  dis  plus  rien  j  je 
vous  laiffe  ;  mais  je  vous  jure  que  vous 
jneconnoîtrez.  (Rondonparoît  &  écoute,) 

CÉCILE. 

Ah  î  Saînville,  Sainville  ! . , . .  Pour- 
quoi troubler  le  repos  d*une  infortu- 
née >  pourquoi  me  diftinguer  ?  pour- 
quoi ....  [appercevant  Rondon,)  Ciel! 
je  fuis  obfervée.  (^dlt  fe  fauv^,) 

Sainville,^  Rondon, 

Vous  nous  écoutiez  ....  ce  procédé 
peu  noble. . . ,  Rondon  ,  il  reroi;^  affreux 
d'abufer  du  fecret  de  deux  amans  . . .  .- 
Je  ne  vous  dis  rien  de  plus ....  Une 
affaire  m'appelle  ....  Je  crains  d'offenfer 
mon  ami;. mais  ....  s'il  me  trahiffoit..^.. 
Adieu  ,  voua  devez  m'entendre. 


5^ 


DES   ROMANS.        i;i 

SCÈNE       I   I  L 
R  O  N  D  O  N ,  fiul. 

Fort  bieri  , .  . .  Jô  t'entends  en  effet, 
Hiôri  digne  ami . . .  •  foupçons ,  refîYo-- 
ches,  menaces ....  voilà  des  traits  da- 
mitié  tout  à  fait  touchans  ....  La  tête 
lui  a  tourné ....  je  conferve  la  mienne..^. 
Qu'il  vive  avec  fa  Cécile ,  &  qu'il  me 
devienne  à  jamais  indifférent  ....  J*iraî 
dans  les  bois  ;  oui  5  je  fuivrai  ma  pre- 
mière idée.  Sauvai  puni ,  mon  argent 
reftitué,  jç  ne  balance  plus  :  je  (eraî 
heureux  en  n'aimant  plus  rien  dans 
i'Univers  .  .  •  .  Voici  Champagne  ;  il 
m'apporte  peut-être  de  bonnes  nou- 
velles. 


S  C  È  N  E  ^  I  V. 
RONDON,  CHAMPAGNE. 

R   O    N   D   O    N* 

Eh  bien ,  qu'as-tu  fait  dans  ta  courfe? 
Dois*  je  efpérer  quelque  chofe  ? 

G  iv 
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Champagne. 
Vous  allez  être  enchanté.  J*ai  faix 
des  merveilles, 

R    O    N    D    O    N. 

Aurois-tu  découvert  mon  coquin? 

Champagne. 
Si  bien  découvert ,   que  je  puis  h 
Hvrer  à  votre  Procureur. 

R  o  N   D   o  N. 
Mon  Procureur  eft  un  drôle  qui  dé- 
vore très-bien  une  proie  ....  Où  de- 
meure cet  impudent  ?  C'eft-là  TefTentiel. 

Champagne, 

Dans  la  rue  du  Bac,  à  un  premier 

étage. 

R   o    N    D   o   N. 

A  un  premier  étage  !  .  .  .  .  C'eft  de 
mon  bien  qu'il  paye  le  loyer ....  A  un 
premier  étage  !  ....  un  coquin  qui  n*a 
pas  un  écu,  &  me  doit  vingt  mille 
livres  ! 

Champagne. 

L*Huiffier  en  aura  moins  de  peine  % 
inonter. 
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R    O    N    D    O    N. 

Et  lui  moins  à  defcendre ,  ainfî  que 
Tes  meubles  ....  Je  ne  veux  pas  qu'on 
lui  laiffe  une  chaife. 

Champagne. 

Oh  !  fiez- vous-  à  moi  pour  le  déva-: 
Efer. 

R   Ô    N    D    o   N. 

Allons,  cours  chez  mon  Procureur  r 
il  s'appelle  GrifFon  ,  &  demeure  dans 
la  rue  des  Mauvaifes- Paroles  ;  dis-Iuî 
qu'il  continue  les  pourfuites  commen- 
cées avant  mon  départ  ;  qu'il  aille  grand 
train  ;  que  nous  tenons  Sauvai .... 

Champagne. 
Ce  mot  le  réveillera.  Oh  !  il  y  a  des 
mots  bien  fonores  pour  les  Procureurs..,* 
Je  vole  chez  lui  i  vous  verrez  bientôt 
de  notre  befogne  ....  (Il  marche  pour 
fortirj  il  voit  cntnr  le  Chevalier  ^ui  eji 
àyre  ;  /'/  s'arrête.  ) 


G  V 
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S  C  È  N  E     V- 

LE  CHEVALIER,  RONDON, 
CHAMPAGNE. 

Champagne,^  paru 
Quel  eft  cet  homme- là?  ....  Je  ne 
connois  pas  encore  tous  les  gens  qui 
viennent  ici ....  Il  ne  paroîr  pas  trop 
ferme  fur  fes  jambes  ....  {au  Ckavalier,  ) 
Qu,e  fouhaite  Monfieur  ?.  A  qui  en  veut 
Monfieur  ? 

L  E  C  HE  V  A  L  I  E  R  ,  lyre  &  à  demi 
déboutonné. 

Je  cherche  Sainville  qui  eft  forti; 
mais  je  trouve  Rondon.  Bon  jour, 
Monfieur  Rondon, 

C    H    A   M   P   A    G   N   E. 

Vous  vous  trompez,  Monfieur.  Mon* 
fieur  Rondon  n'y  eft  pas.. 

Le    Chevalier, 
N'y  eft  pas  !  .  ..,.  Y  es-tu ,  toi  ? 

Champagne. 
Oui ,  Monfieur  ,  pour  vous  dire  que 
mon  maître  eft  forti. 
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Le    Chevalier. 
14  eft  forti  ! . . . .  cela  eft  fingulier  ...  ; 
Il  a  donc  laifle  ici  (on  vifage  &  fa  pes-. 
ru  que. 

Champagne,  criant  brufquemsnu 
Mon  maître  eft  forti ,  Monfieur. 

Le    Chevalier. 
Drôle  ,  tu  mens.  J'aime  à  mentir  tocrt 
feul  ....  (repoujfaui  Champagne  qui  fi. 
ma  devant  lui,)   LaiiTe-moi.  Bon  jour, 
Monfieur  Rondon. 

R   O    N    D    O   N. 

Qui  que  vous  foyez ,  Monfieur ,  \^ 
fuis  fort  fur  pris  ...» 

Le    Chevalier. 
Qui  que  je  fois  !  .  . . .  cela  eft  fami- 
lier ....  Mon  ami,  fois  poli,  je  viens 
pour  t'obliger. 

Champagne. 
Mon  maître  n'oblige  perfonne  ,    & 
n'aime  pas  les  complimens. 

Le     Chevalier. 
Tant  pis  :  il  faut  les  aimer  ;  ils  font 
à  la  mode....  {à  Rondon)  Tu  viens  des 
Indes  !  Il  y  a  loin  de  là  ici. 

G  vj 


[15^        BIBLIOTHÈQUE 

R    0    N   D    O    N. 

Affez  pour  ne  pas  comprendre  la 
violence  de  votre  procédé.  J'ai  vu  des 
gens  fort  extraordinaires  -,  mais  aucun  .„o 

Le    Chevalier. 
Ne  l'étoit  autant  que  mol....  Eh 
bien  5  c*ert  un  moyen  de  faire  mon  che- 
jnin.  Je  veux  me  pouffer  dans  le  monde^ 

R    o   N    D    o    N. 

iVous  commencez  bien ,  vous  Irez  loin; 

Le    Chevalieh* 
Crois-tu?  Je  te  remercie  de  l'horof- 
cope ....  Je  m  y  fie  au  moins  ;  car  tu. 
as  lair  d'un  augure. 

Champagne,  à  Rondon, 

Si  vous  voulez,  je  vais  le  mettre  à  la 
porte. 

Rondon. 

Non,  lîeftivre,  laiffe-le  ....  f^wC^e* 
vaiier.)  Moniîeur,  que  me  voulez-vous  > 
Puis-je  favoir  à  qui  je  parles" 

Le     C  h  e  V  a  l  I  e  e. 
Volontiers.  Tu  as  l'honneur  de  parler 
au  Chevalier  de  Rapillac ,  à  ua  ami  de 
SainviUe.. 


I 
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R    O    N    D    O    N. 

Qu*avez-vous  à    me  dire  ?   A  quel 
defTein  m'abordez-vous  ? 

Le    Chevalier. 
A  quel  deffein  ?  Je  vais  te  le  dire...; 
(  regardant  Champagne,  }  Fais  for  tir  C& 
drale ,  &  je   me  déboutonnerai. 

R   o    N    D    o    N. 

Vous  n'aurez  pas  grand'peine.  Vous 
favez  vous  mettre  à  votre  aife. 

Le  Chevalier,  regardant  encore 
Champagne, 
Monfieur  Rondon  ,  je  n'aime  pas  le 
nombre  de  trois.  Donne  quelque  corn'* 
miifion  à  ce  maraut. 

Champagne. 

Maraut  n'eft  point  mon  nom  ,  Mon- 
Jîeur. 

Le     Chevalier. 

Tant  pis  ;  on  t'a  fait  tort;  tu  conviens 
à  ce  nom-là;  &  hs  gens  qui  le  portent 
fe  tirent  fort  bien  d'affaire. 

Rondon,  à  Champagne» 
LaiHe-nous.  Il  ne  finira  pas  fi  tu  lui 
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réponds.  Va  chez  mon  Procureur  jnoUf 
perdons  du  temps. 

Champagne. 
II  faut  que  je  forte  en  effet.  Je  fens 
quejenepourroisme  contenir....  (^/><îr/.) 
Maraut  !  (îlfon  ,  &  regarde  arregamfnent 
h  ChcvalUr  qui  éclate  de  rire,  ) 


SCÈNE     VL 
LE  CHEVALIER,  RONDON. 

R    O    N    D    O   N. 

Eh  bien  ,  nous  voilà  feuls.  Saurai- je 
enfin  ce  que  vous  me  voulez? 

Le    Chevalïek. 
Affeyons-rîous.  (  il  s'affeoit  en  effet ,  & 
Rondon  rejîe  debout,  )  Je  veux  te  rendre 
fage. 

Rondon. 

Vous  me  parolflez  Têtre  beaucoup 
vous  même. 

Le     Chevaliee. 

Ma  folié ,  du  moins ,  eft  plus  gaîe 
que  la   tienne....  On  dit  que  tu  hais 
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tout  le  monde  :  fi  tout  le  monde  te  le 
lendoit ,  où  en  ferois  tu  ? 

R    O   N   D    O    N, 

Ou  fen  fuis,  &  même  mieux;  car  je 
haïrois  davantage. 

Le    Chevalier. 
Mais,  mon  ami ,  tout  n'efl  pas  déteC' 
table.  Il  y  a  des  chofes  qur^  en  vérité^. 
fe  font  très- bien  aimer. 

R  O   N    D   O    ÏT. 

Je  n'en  connois  aucune. 

'Le    Chevalier*^ 
Aucune  1  pas  même  le  vin  > 

R    o    N   D    o    Nr 

Le  -vin  m'eft  mortel. 

Le    Chevalier» 
Je  le  crois ,  il  rend  gai. .  » .  Mais  fonge 
donc  qu'il   n'y  a  pas  moyen  de  vivre 
avec  un  homme  qui  enrage  toujours. 

R    o    N   B    O    N. 

J'enrage   encore  plus  quand  on  me 
le  fait  remarquer* 
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Le  Cheval  ie  k/c  levé. 
Eh  bien  ,  je  te  le  fais  remarquer  ,  Sc 
je  te  trouve  fort  à  plaindre,...  Tiens,  je 
vais  rifquer  de  raifonner.  J'ai  été  trompé 
comme  toi  j  les  hommes  m'ont  joué  de 
vilains  tours  5  &   les  femmes....   Tu 
fais  peut-être  les  taurs  qu'elles   peu-    jil 
vent  jouer  !  Mais  qu tft-ce  que  cela  fait  ^^ 
quand  on  eft  philofophe?  ^M 

R    O    N    D    O    N. 

Je  ne  puis  i  être  comme  vous  i  je^ 
fiiis  bilieux. 

Le     Chevalier. 
'    Bilieux  !  Ami  purgon  n'eft  pas  mort.. 
Prends  des  médecines;  prends  entrente, 
s'il  le  faut.. 

R  o  N  D  o  N. 
Il  m'en  faudroit  davantage,  &  elles 
me  tueroient. . ..  Je  ne  reçois  d'ailleurs 
aucun  confeil  ;  j'ai  pris  mon  parti..,. 
Si  vous  vouliez  prendre  le  vôtre  ,  & 
sie  laifFer,  vous  m'obligeriez  beaucoup,-- 

Le    Chevalier. 
Je  me  Timagine  ;  mais  je  fuis  têtu. . ,; 
Mon  ami ,  Rondon ,  tu  me  fais  pitids^ 
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je  veux  que  le  diable  m'emporte  fî 
tu  n'es  rhomme  du  mande  le  plus 
malheureux, 

R   O    N    D   O    N. 

Il  manquoit  quelque  chofe  à  mon 
malheur  ;  votre  préfence  me  le  fait 
éprouver.  Adieu  ,  Monfîeur ,  je  vais 
féliciter  Sainville  du  choix  d\m  ami 
tel  que  vous. 

Le    Chet»"alier. 
Il  te  croira  :  c'eft  un  garçon  à  qui  je 
fuis   fort   cher. ...  Il    me   donne    Tes 
commiiiions ,  je  les  fais  à  merveille. 

R    o    N   D    o    N. 

Je  vais  donner  celle  de  vous  rece- 
voir comme  vous  le  méritez,  la  pre- 
mière fois  que  vous  viendrez  ici^ 
{Il fc  retire,) 


SCÈNE     VII. 

LE  C  H  E  V  A  L  I  E  R  /^/^/,  éclatant 
de  rire» 

Un  ours  feroit  moins  intéreflant  quç 
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cet  animaî-là  ;  il  faut  que  je  le  vante 
6c  qu'on  vienne  le  voir. . . .  Cécile  eft  un 
objet  plus  charmant.    Jamais  grifette, 
jamais    petite    fille  n'eut   autant   d'at- 
traits. ...Et  cette  dignité  qu'elle  joue 
fi    bien  ,    ces    regards  honnêtes    qui 
corrompent  fi  doucement. . . .  Sainville 
\  à  cru  m*attraper  en  me  déguifant  fort 
état-,  c*eft  une  maîtrefTe  qu'il  veut  s'a f- 
^  fijrer. ...  Je  me  Taffure  ,  moi ,    car  on 
*  l'enlève.  Elle  eft  fortie   depuis  que  je 
lui    ai    parlé  ;   en   rentrant    elle    fera 
gobée,.  .*  Sainville  me  boudera  d'abord 
un  peu  5    mais  ce    font -là  des  tours 
d'amis....  Une  grifette, .. .  n'eft  qu'une 
grifetre.  Cela  n'eft  pas  de  confcquence» 
(  Orphifc  paroît»  )   Morbleu  ,  voici  la 
mère. 


SCÈNE     VIII. 

ORPHISE,  LE  CHEVALIER. 

O  R  P  H  I  s  E  ,    entrant   &  parlant   avec 
beaucoup  de  vivacité, 

C'eft  vous  que  je  cherche,  Monfieurî 
c'eft  à  vous  que  je  dois  parler. 
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Le    Chevalier. 
Serviteur,  Madame;  je  fuis  un  peu 
hors  d'état  de  vous  entendre  ;  mais  pai^ 
lez,  fi  cela  vous  an^ufe, 

,  O   R   P   H  I   s  E. 

Ceffez,  Monfieur,  d'afFeder  un  état 
qui  n'eft  qu'apparent.  Vous  n'êtes  pasi'''^ 
aflez  heureux  pour  avoir  perdu  la  raifon. 
Vous  êtes  venu  chez  moi  ;  vous  avez 
enlevé  ma  fille  ;  vous  Tavez  enlevée 
pour  Sainville,  pour  le  plus  feux,  pour 
le  plus  méprifable,  pour  le  plus  vil  des 
hommes. 

Le    Chevalier* 

Moi,  enlever. . .,  pour  un  autre  ! 
Fi  donc ,  Madame. 

O  R  p  H  I   s   E. 

Il  faut  me  la  rendre ,  Monfieur,  il 
faut  me  déclarer  où  elle  eft.  Je  ne 
foriirai  point  que  vous  ne  vous  foyez 
expliqué. 

Le     Chevalîeê. 

Ma  bonne  dame,  je  crois  que  vous 
avez  rencontré  vos  amis  ,  comme  moi  j 
êc  qu'ils  ne  vous  ont  pas  plus  ménagée.. • 
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Etoit-il  blanc  ?  étoit-il  rouge?. ...  Il  y 
a  un  peu  de  gaieté  dans  ce  que  vous 
me  dites. 

Obphise,^  part. 
Grand  Dieu  ! . . .  Le  lûche  Sainviîle 
cfl;  forti,  6j  Rondon  eft  abfent,. ..  A 
%  qui  m'adrefTer? . .. .  {Au  Chevalur.)  Mon- 
fîeur,  il  eft  des  lois  qui  puniflent  le 
crime  ;  je  faurai  les  implorer  :  je  voulois 
éviter  Téclat,  &  j'efpérois  vous  faire 
rougir  ;  puifque  vous  my  forcez  ,  je 
ne  balance  plus-,  vous  reconnoîtrezune 
mère,  &  l'honneur,  à  la  promptitude 
de  mes  démarches. 

Le    Chevalier. 

Faites- en, ou  n'en  faites  pas,  je  veux 
que  la  pefte  m'étouffe  fi  je  fais  où  efl 
votre  fille  :  je  n'ai  été  chez  vous  que 
par  pure  curiofité.  Je  n'enlève  jamais  , 
ni  pour  moi,  ni  pour  les  autres:  votre 
fille  eft  jolie;  mais  on  a  de  ces  figures- 
là  ,  tous  les  jours,  fans  enlever..  Quelque 
étourdi  ,  peut-être,  à  qui  j'aurai  trop 
vanté  fea  charmes,  aura  dans  fes  tranf- 
ports. .., 

O  R  p  H  r  s  E. 

Cet  étourdi,  c'eû  vous  i  ce  raviffeuç 
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c'eft  vous.  Voilà  les  principes  de  votre 
âge,  voilà  Teffet  de  la  diiiblution.  •,♦ 
11  refte  de  la  juftice  dans  le  monde  ; 
vous  réprouverez:  les  lois,  \qs  hon- 
nêtes gens  vont  être  mes  vengeurs. 
Eveillez- vous,  fi  le  fommeil  de  rivreffe 
adoucit  en  etïet  vos  fens;  que  la  voix 
de  l'honneur  frappe  votre  ame  engour- 
die. IJnQ  mère  au  dérefpoir  ne  mettra 
point  de  bornes  à  fa  fureur.  J'irai  juf- 
qu'au  pied  du  Trône;  j'y  ferai  écoutée; 
la  nature  frémira:  vous  recevrez  le  prix 
que  vous  méritez.  (  ElU  fort,) 


SCÈNE     IX. 

LE  CHEVALIER, /^/.^ 

Cela  eft  un  peu  ferme. . . .  Voilà  de 
fhonneur,  de  l'honneur,  morbleu..  .  , 
Comment  !  il  me  femble  qu'elle  m'a 
ébranlé, . . .  Quoi  ,  pour  un  peu  de 
bruit!....  Des  menaces  de  femme  !..., 
Cela  eft  fingulier. ...  Je  crois  que  je 
me  dégrife. ...  Mes  idées  moins  con- 
fufes..,.  Mon  cœur  prefque  touché..., 
,0^i-,  la  raifon.,*.  Je  fens,  ..♦  Quoi, 
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'■  ■  ■  ■* 

j'ai  trahi  mon  ami!....  J*ai  pu  m'ou- 
Wier  à  ce  point  !  ah  !  courons  prompte- 


SCÈNE     X- 

SAINVILLE,  LE  CHEVALIER, 

Sainville,  l'arrêtant. 

Ou  vas-tu  ?  qu*as-tu  fait  ?  cju'as-tu 
feit  de  Cécile  ? 

Le     Chevalier, 
Mon  ami 

S   A   INVILLE. 

Plus  d'amitié;  rends-moi  Cécile,  oa 
défepds  tes  jours. 

Le  Chevalier^ 
Je  te  les  abandonne  -,  ils  me  ^ont 
odieux.  ...Je  pourrois  te  dire  qu*un 
moment  d'égarement....  qu'entraîné  par 
des  étourdis.... qu'un  inftant  d'ivre0e,... 
Mais  mon ,  je  fuis  indigne  de  m'excufer, 

Sainville, 

Barbare.  .  . .  Une  fille   fi  honnête» 
fi  propre  à  infpirer  le  refpeâ:!,  .,.Où 
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eft-elle?...  •  Conduis- moi  à  fes  pieds  , 
viens-y  mourir,  -     - 

Le     Chevalier. 

Je  fuis  aux  tiens  i  daigne  m'en- 
fendre. ...  Tu  ne  connois  pas  tous  te? 
inalheurs  ;  apprends  les  plus  cruels.... 
En  enlevant  Cécile,  on  lui  a  dit  que 
c'étoit  toi  ,  que  c'étoit  pour  toi..,, 
qu'elle  te  verroit  bientôt, 

Sainvill,  E. 
Qu'elle  me  verroit!....  rouillé  du 
crime  affreux  de  la  violence  ,  digne  de 
fa  haine,  digne  de  Ton  mépris  ,  le  plus 
vil  mortel  à  Tes  yeux  !  O  Dieu  !  Dieu  ! ..., 
Je  ne  fais  ce  que  je  deviens. .. .  Conduis- 
moi  vers  elle^  viens  jur^r  que  tu  n'es 
qu'un  impodeiir;  viens,  malheureu:?. 

Le    Chevalier. 
Arrête.  Voici  l'inftant  que  j'ai  craint 
le  plus,...  Je  ne   puis  te  dire  où  elle 
eft;   elle  a  difparu  ,  elle  jf  difJ3aru..., 
Je  ne  fais  ce  qu'elle   eft  devenue. 

Sainville,  tombant  dans  un  fauteuil. 

Ciel  !  fuis-je  afTez  malheureux  ? ....  Elle 
fuit  en  déteftant  mon  idée ,  en  mépr;^. 
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fant  mon  c€eur  *,..,.  elle  abhorre  mon 
nom.  ...  Je  la  vois, feule,  dans  les  rues, 
daris  les  routes,  implorant  la  mort, 
éprouvant  la  haine ,  pleurant  fa  tendre 
mère. 

1e  Chevalier  ^fe  précipitant  fur  lui» 
Mon  ami  l 

Sainville. 

LaifTe-moi ,  te  dis-je. 

Le    Chevalier. 
Mon  ami....  Un  billet  laifTé  fur  ïçi, 
table.... 

Sainville. 
Un  billet....  Que  contient-il?..,. 

"Le    Chevalier, 

Je  rignore  :  c'eft  à  toi  qu'il  s'adrefTe  ; 
je  n'ai  ofé  l'ouvrir  ;  j'ofe  encore  moins 
te  le  donner. 

S  A  I  N  VI  L  L  E  fûififfant  h  billet ,  &  fi 
levant. 
Donne  :  tu  m'as  porté  de  plus  fen- 
Tihlescovips»  (lifant  la fufcripeion  à  haute 

VOIX,  )    Pour  le  méchant  Sainville 

{au  Chevalier,}  Voilà  le  nom  qu'on  me 

donne 
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donne  à  préfenr.  (//  ///  haut.)  <<  Si  le 
»  plus  abominable  des  hommes  peut 
w  fentir  des  remords,  je  le  conjure  de 
>3  refpeder  la  douleur  de  ma  mère,  de 
»  nepointsoiFiir  à  fes  yeux; elle  mour- 
»  roit  en  le  voyant.  Je  lui  écris  pour 
>j  la  confoler.  J'aurai  foin  ,  quand  je 
»  ferai  en  sûreté,  de  lui  apprendre  mon 

f>anie Sainville,  refpedez  ma  mère, 

33  n'immolez  que  moi  à  votre  fureur  j>. 
(  Retombant  dans  le  fauteuil ^  &  marquant 
beaucoup  de  déjefpoir,  )Ama  fureur  !...< 
(^Au  Chevalier  ^  qui  s'approche  encore  dz 
lui.  )  Retire-toi  ;  crains  mon  état  \  je  ne 
me  connois  plus  . .  . .  O  Cécile  1  Cécile! 
image  pure  de  la  vertu  ,  étois-tu  née 
pour  les  outrages  du  vice  ?  ....  Je 
l'aurai  la  retrouver  :  oui ,  le  Ciel  ven- 
geur guidera  mes  pas . . . .  U  permet  que 

j'efpère un  doux  prefTentiment .... 

(  Au  Chevalier  ,  qui  veut  V accompagner,  ) 
Arrête  ;  je  te  défends  de  me  (uivre  : 
es-tu  digne  de  la  chercher  avec  moi  % 
{Il  fort,) 

Le  Chevalier  ,  feul  un  moment. 
Je  le  fuivrai  malgré  lui ....  Malheu- 
reux que  je  fuis  !  un  infiant  de  complaï- 
Oaobre  17S;,  l'C  Fol.        H 
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fance ....  Ah  !  qu'un  inftant  peut  coûter 
de  repentir  !  ,  .  . .  Des  jeunes  gens. ... 
des  étourdis ....  On  les  écoute ,  ils  vous 
entraînent ....  Jamais ,  jamais ,  je  n'au- 
rai plus  que  des  amis  raifonnables  . , .  • 
Suivons  celui  que  j'ai  ofFenfé  5  je  Touffre 
ifsncore  plus  que  lui. 


SCÈNE     XI. 
jRONDON,  LE  CHEVALIER. 

R   O   N    D   O    N  ,  ^  part* 

H  étoit-  avec  le  Chevalier ,  avec  ce 
débauché  !  Ils fe font  entretenus  de  moi: 
fes  mauvais  confeils  ....  C-^^^  Chevalier,) 
ÏVÎonfîeur  ,  j'ai  éprouvé  tantôt  l'égare- 
ment de  votre  raifon  :  ai-je  à  préfent  de 
plus  fenfibles  reproches  à  vous  faire  ?  .... 
Sainville  vous  quitte  \  il  a  refufé  de  me 
parler.  Que  s'eit-il  pafTé  à  mon  égard? 
quels  confeils  lui  avez-vous  donnés  ? 

J,E  Chevalier^  parlant  vivement» 
Aucun  ,  Monfieur ,  aucun  ,  je  vous 
affure.  Il  n'a  pas  été  queftion  de  voug 
4^n§  notre  entretien. 
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Rondo  n. 
II  n  a  pas  été  qiieftion  de  moi ,  &  il 
a  paru  dédaigner  de  m'entendre  !  Il  ne 
m'a  dit  qu'un  mot  prononcé  brufque- 
ment  l  il  a  paru  me  fuir  .  .  -,  .  .  , 
Je  ne  faurois  croire  ce  que  vous  me 
dites. 

Le'Chevalier. 

Monfieur  ,  Sainville  a  des  chagrins; 
j'en  ai  aufli.  Il  ne  penfoit  pas  à  vous 
en  vous  voyant  ,  en  vous  parlant  :  il 
couroit  à  fes  affaires  -,  je  vais  aux  mien- 
nes. Je  vous  protefte  que  nous  n'avons 
pas  prononcé  votre  nom.  (Iljort,) 


SCÈNE     XII. 

R  O  N  D  O  N ,  /^«/. 

lis  n'ont  pas  prononcé  mon  nom  ! . . ,, 
C*eft  donc  tout  natureliement  que  Sain- 
ville  fent  de  la  répugnance  à  me  voir, 
&  du  pldifir  à  m'humilier  . .  ..C'en  eft 
affez.,  ..  Un  ami  libertin  ,  une  paflîon 
exiravagante  ,  un  efprit  corrompu  ,  un 
coeui  ingrat!  Cen-  eft  affcz,  di?  je,  je 

H  ii 
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pars  dès  ce  foir;  je  ne  refte  plus  que 
pour  faire  punir  Sauvai.  Dès  que  j'ap- 
prendrai qu'il  eft  grrété,  je  vole  dans 
la  plus  obfcure  retraite ....  Que  Sau- 
vai payera  cher  les  chagrins  qu'on  me 
çaufe  f. , .  .Papperçois  juftemeat  Chani-r 
pagne. . 


SCENE     XI  IL 
CHAMPAGNE, RONDO  N, 

R   O    M    D    O    N, 

Eh  bien  ,  m'apportes  -  tu  des  nou*; 
celles?  Ta  commiAion  eft-elle  faite? 

Champagne. 
Très-bien  faite.  Le  Procureur,  THuif- 
fier,  les  Sergens ,  tout  eft  en  campa- 
gne, tous  vous  répondent  de  leur  zèle, 

R   O   N   D   O    N. 

Tu  me  charmes  par  cette  aflurance^ 

Champagne. 
Vous  n'avez  rien  vu  d'égal  à  l'ardeur 
gui  les  tranfporte, 
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R   O    N    D    O    N. 

Puifle-t-elle  égaler  la  mienne  \ 
Champagne. 

Quoi  !  Tardeur  d'un  Huiflîer  ,  d'un 
Procureur?  Ali  !  je  vous  défierois  bien 
ë*en  approcher. 

R    o    N   D    o    N. 

Il  fera  donc  arrêté  avant  la  fin  du 
Jour? 

Champagne. 

Arrêté ,  emprifonné  ,  au  cachot ,  s'il 
eft  poflible. 

R    o   N   D    o    N. 

Tu  m'enchantes.  Voilà  deux  loufs 
pour  t'en  récompenfer.  Je  vais  donner 
des  ordres  en  conféquence  de  ce  que  tu 
m'apprends.  Toi, va  tout  préparer  pouc 
mon  départ. 

Fin  du  fécond  ASle.  ■ 


H  iii 
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ACTE    1 1  L 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

R  O  N  D  O  N  fml ,  m  habit  de  voyage. 

Les  momens  me  paroiflent  des  fîècle?. 
Peut-on  trop  tôt  punir  un  malhonnête 
homme?  Peut -on  trop  tôt  s'éloigner 
d'un  ingrat ....  qu'on  a  trop  chéri  ?  O 
Sainville  !  qui  m'eût  dit  qu'en  te  voyant, 
je  regretterois  les  fix  mille  lieues  qui 
m'avoient  éloigné  de  toi  fi  long- temps .... 
Mais  voici  Frontin  ;  peut-être  vient- il 
m  apprendre  que  Sauvai....  (A Frontin.) 
Qu'y-a-t-il  ?  que  me  veux- tu  ? 

SCÈNE     II. 

ROND  ON,  FRONTIN» 

Frontin. 
Vous  remettre  une  lettre  qu'on  ap-» 
porte  en  diligence» 
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R    O    N   B    O    N. 

En  diligence  ?  {A part,)  Ceft  cela  fans 
doute  ;  on  m'annonce  qu'il  ert  arrêté. 
{Il  décacheté'}  Nous  allons  voir.  Je  n'au- 
rai pas  eu  un  plus  agréable  moment  ea 
ma  vie.  (//  ///  haut,)  «  Mon  étonnement 
w  eft  extrême,  Monfieur  ,  en  appre- 
«  nant  que  vous  vous  difpofez  à  exercer 
»  contre  moi  toute  la  rigueur  de  la 
33  Juftice.  Ignorez-vous  que  Tinhuma-* 
»  nité  eft  un  vice  que  perfonne  n*ex- 
»  cufe  ?  Je  vous  verrai ,  &  vous  pren- 
»  drez  d  autres  fentimens.  Vous  conce- 
■>y  vrez  que  vous  ^vez  été  trop  loin, 
»  Oui,  Monfieur,  je  vous  verrai,  dC 
»  vous  changerez  de  réfolution  ».  (Après 
avoir  lu,  )  Parbleu ,  voilà  qui  efi:  extraor- 
dinaire ....  Un  homme  qui  me  doit! 
un  homme  que  je  puis  accabler  ,  aby-* 
mer  ,  anéantir  !  .  .  .  Impudence  incon- 
cevable ! ....  Je  cours  chez  mon  Huif- 
fier ,  chez  mon  Procureur ,  chez  tous 
les  Sergens  de  Paris. 

F  R   o  N  T  I  N. 

Non ,  Monfieur  ,  c'eft  à  moi  de  cou- 
rir, puifq^ue  Ton  vous  afflige  ,  puifqu'oH 
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vous  met  en  colère.  Un  domeftique  qui 
connoît  fon  devoir,  partage  les  peines 
de  fon  maître. 

R   O   N   D    O   N. 

Ce  font  de  ces  chofes  qui  furpaffent 
tout  ce  qu'on  a  pu  éprouver  dans  la  vie» 

F   R   o   N   T    I   N. 

Si  Monfieur  veut  me  donner  des  or- 
dres 5  je  ferai  prompt  à  les  exécuter. 
Je  fouffre  pour  Monfieur ....  Quoiqu'il 
m'ait  reproché  d'être  bon ,  je  n'en  fuis 
pas  moins  dévoué  à  Tes  intérêts  .... 
(  Sauvai  paraît  ,  enveloppé  d'une  redîn^ 
gotte,)  Mais  quelle  eft  cette  mine  de 
çuiftre  qui  s'avance  ? 

R   o   N    D   o   N. 

C*eft  lui,  c'efi:  lui-même .«.  L'effronté  ! 
le  fcélérat  ! . .  .  .  Cours  bien  vite  ;  cher- 
che-moi Champagne  ;  va-t-en  chez  mon 
Procureur  :  tu  fais  où  il  demeure  y  dis- 
lui  que  je  l'attends  i  qu'il  vole. 

F   R  o  N  T  I   N. 
Je^ne  perdrai  pas  un  infiant.  (Jlfon.) 
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SCÈNE     II  L 

RONDON,SAUVAL,  dé^uifi, 

R  O  N  D  O   N  ,  ^  part. 

Le  miférable  ofe  lever  les  yeux  fut 
moi  !  Cet  air  tranquille  n'eft-il  pas  ef- 
froyable ?  ....  C^  SauvaL)  Votre  dé- 
marche a  lieu  de  m'étonner.  Que  venez- 
vous  chercher  ici  ? 

S  A  U  V  A  L  ,  d'un  ton  ferme. 
Ma  sûreté. 

R    O   N   D   O    N. 

Votre  sûreté  dans  ma  maifon  !  fàrr-^ 
dis  que  je  vous  pourfuis,  tandis  que  je 
paye  des  gens  pour  vous  arrêter  par- 
tout où  l'on  pourra  vous  trouver  ? 

S  A  u  v  A  L. 
On  me  trouvera  chez  vous,  &  Ter» 
ne  m'arrêtera  pas. 

R  o  N  D  o  N. 

On  ne  vous  arrêtera  pas  ?  La  réponfe 
eft  extraordinaire.  Je  fais  la  façon  dont 
il  faut  s  y  prendre. 

H  V 
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S    A    U    V    A    t. 

Et  vous  Tavez  employée  :  je  n'en 
fuis  pas  plus  alarmé.  Vos  gens  ne  font 
pas  à  la  porte;  j'ai  le  temps  de  vous 
parler.  Vous  changerez  de  rélolution 
quand  vous  m'aurez  entendu. 

R   O    N    D    O    N. 

Je  changerai  de  réfolution  r  Me  con- 
noiflez-vous  bien  ?  .  .  .  .  J*ai  pris  mon 
parti  avec  une  connoifTance  entière  de 
ma  fermeté.  Vous  ferez  arrêté  ici 
même ,  ici ,  où  vous  ne  deviez  jamais 
paroître. 

S  A  u  V  A  L. 

J'y  parois  avec  moins  de  honte  que 
de  confiance.  Je  fais  que  j'ai  des  torts 
avec  vous  \  mais  la  deftinée  des  hom- 
mes eft  d'en  avoir  fouvent  malgré  eux- 
mêmes.  C'cft  par  cette  nécefli té, qui  dé- 
cide de  tout,  que  je  veux  me  juitifier/ 

R   o    N    D    o    N. 

Vous  ne  vous  iuftifierez  pas ,  car  je 
ne  vous  écouterai  point.  Je  connois  ces 
excufes  artificieufes  qu'em.Joye  la  té- 
mérité confondue  :  j'ai  vu  leurs  eifets 
dégoûter  d'être  bons ,  les  gens  même 
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fes  plus  foibles.  Moi ,  je  ne  fuis  pas  bon, 
&  j'ai  des  yenx  qui  percent  tout.  Vous 
pouvez  croire  que  vous  ne  me  trom- 
perez point. 

S  A  xr  V  A  L. 
Je  n'en  ai  pas  le  deffein  ;  c'eft  ici  un 
entretien  où  la  vérité  feule  doit  triom- 
pher. Si  je  n'avois  à  parler  à  un  homme 
d'efprit  formé  parles  événemens,  je  me 
eroirois  perdu  :  mais  je  fais  que  vous^ 
avez  tout  éprouvé  ;  qu'une  grande  ex- 
périence, en  donnant  beaucoup  d'hu- 
meur 5  donne  beaucoup  d'efprit ,  &c  que 
Tefprit  inftruit  pèfe  tout,  doute  fans 
renoncera  croire,  &  devient  jufte  mal- 
gré la  haine. 

R  o  N  D  o  N. 
Je  fais  cela  comme  vous  ;  maïs  je- 
fais  aufîî  que  la  feule  juftice  que  je  vous 
doive  5  eft  un  bon  empriionnement,  qui 
me  réponde  de  vous,  &  de  mes  vingt 
mille  livres. 

Sauvai:. 
Je  ne  les  ai  pas ,  &  ne  puis  vous  les 
payer.  Je  les  aurois  encore  moins,  fi 
vous  prenivz.  le  cruel  parti  dont  vous 
me  men^ce^v 
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R    O    N   D   O    N. 

Vous  ne  îes  avez  pas ,  &  vous  tran- 
chez du  grand  Seigneur  î  Vous  portez- 
un  habit  fuperbe  !  vous  logez  à  un  pre- 
mier étage  I 

Sauvai. 

Tout  cela  ne  prouve  qu'un  hoaime 
qui  n'eft  pas  détrompé  des  promefles  de 
la  fortune  ;  qui  fait  que  les  hommes 
méprifent  la  médiocrité  qui  demande  , 
&  offrent  tout  à  qui  paroît  n  avoir  be- 
foin  de  rien  :  c'efl  la  faute,  le  malheur, 
&  Ta  reffource  de  fhumanité, 

R    o    N   ®    O    N. 

Ainfi  donc  il  eft  néceflaire  que  je  me' 
dépouille,  pour  contribuer  aux^entre- 
prifes  de  votre  orgueil  ! 

S  A  u  V  A  L. 

Ce  ntû  pas  de  l'orgueil  ;  ce  n'efi:  pas 
même  un  fydéme  :  daignez  m'eirtendre, 
Puifque  j*ai  le  malheur  de  vous  devoir 
vingt  mille  livres  que  je  fuis  hors  d  état 
de  vous  rendre ,  il  eft  nécefra-ire  que 
veus  ne  m'ôtiez  pas  le  moyen  d*ébîauir 
la  vanité  des  hommes,  qui  peut  me  les 
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fournir.  Oui ,  Monfieur ,  elle  me  les 
fournira ,  de  la  manière  dont  je  veux  m'y 
prendre.  Si  je  puis  ajouter  encore  quel- 
que luftre  à  cet  air  de  fafte  qui  vous 
a  d'tibord  choqué  en  moi  ,  j'oferai  ré- 
pondre qu'avant  lix  mois  vous  recevrez 
vos  vingt  mille  livres  > 

R    O    N   D    O    N. 

Ainfi  5  vous  fondez  Telpoir  de  payer 
vos  dettes  fur  le  talent  d*en  faire  de 
nouvelles  ! 

S  A  u  V  A  L. 

Ncn,  Monfieur  ;n  j'efpère  feulement 
întéreffer  la  vanité  des  hommes  à  pré- 
venir ]es  demandes  que  je  pourrois  leur 
faire.  Déjà  j'éprouve  la  vérité  de  ce 
que  je  vous  dis  :  je  puis  entrer  dans  une 
excellente  affaire  ,  fi  je  fais  perfuadec 
par  mon  extérieur,  à  ceux  qui  me  la 
prcpofent,  que  les  avantages  que  j'y 
puis  trouver,  me  touchent  moins  que 
les  fervices  que  je  puis  leur  rendre.  Je 
ks  verrai  alors  m  offrir  toutes  les  faci- 
lités poflibles  ;  &:  fi  je  puis  me  modérer 
afi-z  pour  paroître  vouloir  me  refufer 
à  leur  défir,  il  ne  fera  plus  pofîible  de 
mettre  des  bornes  à  leur  empreffement. 
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R   O    N    D   O   N  ,  foihliffanl. 
Vous  peignez   là   des  hoînmes  fort 
fots  ;   ôc  il  n'en  exifte  point  de  cette 
e-'pèce. 

S   A   U    V   A   L. 

lien  exifle,  Monfîeur;  &  la  plupart 
des  fortunes  rapides  que  vous  voyez 
faire ,  font  louvrage  de  leur  exiftence 
&  de  leur  ineptie. 

R   o   N  D  o  N. 

Pourquoi  donc  navez-vous  pas  fait 
la  vôtre  ? 

S  A  u  V  A  L. 

Parce  que  j'ai  eu  long-temps  le  même 
doute  que  vous  j  &  que  ce  doute  re-r 
tarde  les  opérations  de  Teiprit. 

R   O   N  D   o   N  5  <i  part. 
Malgré  mon  courroux,  je  fens  qu'il 
y  a  du  vrai  dans  ce  qu'il  me  dit. 

Sauva  l. 
Prenez  garde.  Monlieur,  que  vous 
ne  haïfïitz  les  hommes  ,  fans  les  bien 
connoître.  Pour  avoir  le  droit  de  les 
hcïi'  davantage  ,  vous  leur  refui^^z  ta" 
fottife,  la  plus  inconteftable  de  leurs 
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qualités  .-  je  me  félicite  de  Tes  avoir 
mieux  connus.  La  plupart  ne  font  que 
fots  ;  ils  s'égarent  en  croyant  réflé- 
chir. Je  favoriferai  leur  erreur;  ils  me 
fsiront  du  bien,  &  je  ne  leur  devrai 
aucune  reconnoiflance  :  j'augmenterai 
tous  les  jours  ma  fortune ,  en  jouiffant 
de  mon  mépris  pour  eux. 

R  o ,  N  D  o  N  5  ^  pan. 

Cette  philofophie  me  paroit  affer 
douce.  Méprifer,  fans  avoir  la  peine  de 
haïr!  atteindre  à  la  fortune  en  riant  de 
l'ineptie  !  »..  (Haut.)  Vous  avez  de  l'éf- 
prit  affurément;  je  conçois  que  vous 
pourrez  aller  loin.  Si  j'en  étois  plus  per- 
fuadé  ,  je  vous  laifferois  encore  mon 
argent  pour  contribuer  au  fuccès  de 
vos  idées. 

Sauvai^ 

Vous  pouvez  me  le  lailTer;  il  efl:  cer- 
tain que  je  réufllrai  :  la  probité  ne 
s'oppofe  pas  au  projet  que  j'exécute  : 
il  eft  permis  de  profiter  de  la  Tottife 
des  autres,  lorfqu'on  les  inftruit  par- 
ia, autant  qu'on  les  oblige. 

K    O    N    D    O    N. 

Oh  !  trèb  permis  ;  eeft  ,  de  plus,  la 
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leçon  la  pîus  capable  de  les  inflruîre,... 
Allons  ,  je  vous  lailTe  mon  argent; 
qu'il  profpère  dans  vos  mains  :  vous 
méritez  d'être  heureux  ,  puifque  vous 
favez  faKîr  un  ridicule,  éc  ne  pas  mé- 
fufer  cependant  de  votre  avantage.... 
-Adieu,  nous  nous  reverrons.  ...Je  veux 
vous  voir;  entendez-  vous?  Votre  con- 
verfation  m'a  intérefle;  votre  expérience 
peut  m'étre  utile:  vous  êtes  une  elpèccï 
d'honnête  homme,  comme  il  m'en  faut 
un  pour  apprendre  à  connoître  les 
hommes ,  fans  que  ma  bile  s'échauffe. 

Sauva  l. 
Je  vais  travailler  avec  tranquillité 
a  ma  fortune:  vous  en  devenez  i'drri- 
fan  par  votre  bonté  :  nous  rirons  bien 
quand  j'^aurai  réufli.  Heureux  (i ,  en 
répandant  de  la  gaîté  dans  votre  ame,]e 
puis  vous  payer  de  v^os  bienfaits  !  {il fort.) 

SCÈNE      IV. 

RONDO  ^,fiul. 

Je  lui  fouhaite  férieufement  du  fuc- 
cès. .. ,  Je  vois  qu'il  connoît  mieux  que 
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lîîoi  le  caràdère  des  hommes ,  &  c'eiî 
une  bonne  recommandation  auprès  de 
moi....  Il  eft  plus  heureux,  puifqu'il 
eft  plus  gai. . . .  J  adopte  Ton  fyftême. 
II  viendra  dans  ma  retraite  me  raconter 
fes  triomphes  innoccns  ;  nous  rirons , 
CQMne  il  le  dit  *,  ôc  je  finirai  peut- 
Itm» J?ar  envifager  les  chofes  comme 
lui-même  les  envifage.  Allons,  je  vais 
ordonner  qu'on  fufpende  toutes  les  pour- 
fuites...  .  On  na  jamais  fait  grâce  plus 
â  propos;  c'eft  pour  moi-même  que  je 
travaille  en  cette  occafion.  (^11 /auquel^ 
qucs  pas  pour  fortir.) 

SCÈNE     V.     ^ 
CHAMPAGNE,  RONDON. 

Champagne. 
Oufi  je  fuis  tout  en  eau;  je  n'ai  ds 
ma  vie  tant  fait  de  pas  en  fi  peu  d'inf- 
tans.  • . .  Vingt  drôles  font  à  fes  troufTes  j 
il  doit  être  pris  à  préfent, 

R  o  N  D  o  N. 

.II  ne  Tefl:  pas ,   &  ne  le  fera  point* 
Je  révoque"  Tordre  que  j'ai  donnée 
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C   H   A    M  P    A    G    N  £. 

Gomment? 

R   O   N   D    O  N. 

J*ai  vu  Sauvai  en  ton  abfence.  Je  Taî 
entendu  ;  je  lui  fais  grâce  :  en  laiflant 
mon  argent  dans  Tes  mains,  je  le^ce 
à  un  intérêt  que  tu  ne  peux  "com- 
prendre. 

Champagne* 

Et  tous  ces  gens  qui  courent  aprè$ 
lui  avec  la  légèreté  du  cerf? 

R    o    N    D    o    N. 

Il  faut  les  arrêter.  J'ai  donné  m3 
parole  ;  j'ai  agi  en  homme  prudent. 

C    HAMPAGNE. 

Mort  de  ma  vie ,  il  y  a  ici  quelque 
fortilège. ...  Je  vous  croyois  plus  de 
réfolution...,  C'efl  le  diable  qui  vous 
a  tenté. 

R  o  N   D  o  N. 

Non,  je  fuis  très-tranquille  fur  ce 
que  j'ai  fait.  Je  t'ordonne  d'aller  con- 
gédier cette  troupe  carnacier e. 
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Champagne. 

O  grand  Dieu  ,  la  belle  occafion 
perdue!....  Allons  ,  mes  chers  vau- 
tours, il  faut  vous  dirpofer  à  fondre 
fur  une  autre  proie.,..  Le  bon  repas 
qui  vous  eft  rîavi  !  (  //  fait  quelques  pas 
pour  fordr,) 

R   O   N   D   o   N. 

Ecoute  :  dès  que  tu  les  auras  ren- 
voyés, tu  difpoferas  tout  pour  mon 
départ. 

Champagne. 
Pour  votre  départ? 

Rond  o  n» 

Je  t'ai  prévenu  que  je  ne  refteroîs 
pas  ici  ;  je  veux  m*éioigner  dès  ce 
foir, 

Champagne, 

Nous  ne  partirons  point.  On  vous  a 
fait  quelque  tour  dans  la  maifon,  6i 
vous  voulez  la  quitter  :  on  viendra  vous 
parler  ;  vous  vous  laiiïerez  attendrir  ; 
&  nous  ne  partirons  point.  Vous  der 
venez  foible. 
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R   O    N   D   O   N. 

N[on,  ce  n'eft  pas  par  foiblefle  que 
j'ai  pardonné  à  Sauvai  :  jai  eu  d'autres 
raifons  :  je  méprifetou  jours  les  hommes  5 
c'eft  un  mal  incurable. 

ChAmfaône. 
{A  part,)  Dieu  le  veuille  !  . .  .  Me* 
cbers  vautours,  quelle  nouvelle  à  vous 
apprendre  I 

R  o   N   D   o    N. 

Va ,  cours ,  les  momens  font  pre* 
Cieux.  (Champagne /on  y  Rondon  continue,') 
Je  vais  donner  quelques  ordres  pendant 
qu'il  fera  fa  pénible  commifîion.  Le 
drôle  n*eft  pas  booj  il  me  convient 
mieux  que  Frontiri,  que  je  garderai 
pourtant ,  parce  que  je  Teftime. 

■  !->'■  Il     1  -  ■  •  ■■,-..-■■.  ^ 

SCÈNE     VI. 

CÉCILE,   RONDON. 

Cécile   accourant, 

Monfieur,  je  vous  conjure  de  m'écou- 
ter;  j'ai  befoin  de  votre  pitié  j  je  fuis 
digne  de  l'obtenir. 
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R  O   N    D   O    N, 

Mademoifelle  ,  vous  voyez  que  je 
vais  partir;  jç  ne  puis  vous  écouter 
<iu'un  inftanf,  je  vous  prie  d  abréger  : 
ne  comptez  d'ailleurs  en  aucune  façon 
fur  moi. 

Cécile, 

Je  ne  vous  demande  à  préfent  que 
de  la  tranquillité. 

R  O  N  D  O   N, 

Il  n'efl:  pas  aifé  d'en  avoir  quand 
on  écoute  malgré  foi.  Parlez  cependant; 
je  tâcherai  d'oublier  que  votre  viû^ç 
arrête  mon  voyage. 

C    É  G  ILE, 

Monfieur  ,  c'eft  l'honneur  outragé 
qui  fe  fauve  dans  vos  bras  ;  quelque 
opinion  que  vous  ayez  de  l'humanité 
corrompue,  daignez  m'cntendre. . .,  Je 
fuis  cette  malheureufe  Cécile  dont  le 
nom  a  fouvent  frappé  votre  oreille.... 
Un  crime  affreux....  un  homme  abo- 
minable.... Vous  frémirez,  Monfieur^ 
en  m'écoutant. 
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R    O    N   D   O    N. 

Je  ne  le  crois  pas  :  les  aventures  no 
p'étonnent  plus-,  ôi  la  vôtre  peut  être 
toute  (Iinple.  Vous  êtes  joHe  ;  les 
hommes  iont  audacieux,  capables  de 
tout....  Que  venez- vous  m'apprendre? 

CÉCILE, 

Ce  que  je  ne  puis  raconter  fans  mou» 
rir. ,w.  L*amour  le  plus  apparent  ,  la 
bonne  foi  la  plus  feduifante,  avoient 
fournis  mon  cœur  à  Sainville  :  je  vivois 
dans  la  fécurité  la  ~plus  profonde  ;  je 
croyôis  être  aimée  par  l'attrait  de  la  vertu. 
Tout  à  coup  ma  deftinée  change,  comme 
ces  beaux  jours  terminés  par  Torage  le 
moins  attendu.  Sainvilleconçoit  l'affreux 
dfcfîêin  de  m*avilir  par  un  enlèvement; 
honteux  fans  doute  de  s'en  fentir  ca- 
pable ,  il  charge  un  ami  de  cet  horrible 
emploi:  je  fuis  enlevée.  Je  me  vois  loin 
de  ma  mère ,  loin  de  Tahle  que  notre 
vertu  avoit  choifi  pour  y  ré[>andre  ces 
douces  larmes  qui  rendent  la  misère 
honorable.  Ah  !  Monfieur ,  <^uel  réveil,' 
&  quel  homme  j*ai  efiiméj 
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K    O    N    D    O    N, 

Vous  avez  trouvé  le  fecret  de  m'éton* 
ner.  Sainvil!e  me  paroiffoit  avoir  des 
rentimens  plus  honnêtes....  Vous  avez 
donc  pu  échapper  à  la  vigilance  de 
votre  ravifleur  ? 

CÉCILE. 

Oui,  Monfieur:  l'honneur  eft  plus 
vigilant  que  le  crime.  J'ai  faifi  le  pre- 
mier indant  favorable;  j'ai  tout  rifqué: 
le  plus  grand  danger  eft  d*en  craindre 
quand  la  vertu  eft  menacée.  Je  me  fuis 
l4.uvée  comme  j*ai  pu  ;  j'ai  marché  dans 
les  rues  ,  incertaine ,  courageufe  ,  fous 
la  garde  du  ciel.  J'ai  trouve  votre 
demeure  -,  j'ai  attendu  que  Sainville  ïût 
abfent  pour  en  approcher....  (  Tombant 
à  fes  genoux,  )  Je  m'y  crois  en  fureté: 
Monlieur,  daignez  féconder  ce  Ciel  qui 
m'y  à  conduite;  daignez  faire  appeler 
ma  mère  :  je  n'ai  ofé  me  fauver  auprès 
d'elle  ;  je  pouvois  y  rencontrer  Sainville 
ou  fon  ami;  rendiez  à  cette  mère  lob- 
jet  qu'elle  pleure  fi  juftemeot:à  ce  bien  - 
fait,  ajoutez  le  fecours  qu'exige  uhq 
retraite  indifpenfable. 
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R  O  N  D  O  N ,  /^  relevante 
S'il  m*étoit  poffîble  de  m'attendrîr 
aifément ,  je  vous  accorderois  ce  fecours 
que  vous  me  demandez.Tous  les  homme^ 
nue  l'ai  connus  ont  concouru  à  la 
réfiftance  que  je  vous  montre  -,  &  elle 
îie  doit  pas  vous  furprendre. 

CÉCILE. 

Ah  '  Monfieur,  ne  prononcez  pas  mon 
«rrêt.  JVi  quelque  droit  à  demander 
la  grâce  que  vous  me  réfutez  :  vous 
Êtes  rami  de  Sainville  -,  vous  devez 
réparer  l'outrage  que  j  en  ai  reçu  ; 
ramitié  vous  y  engage;  ceft  dans 
ropinion  que  fai  eue  de  vos  devoirs 
envers  elle,  que  j'ai  pris  la  refoiution 
de  me  fauver  auprès  de  vous. 

R    O   N   D   O   N. 

Ne  parlez  point  de  devoir  -,  vous  ferlez 
t,erdue,rivousn'aviezquecetitreaupres- 
%  moi.  Je  ne  m^explique  pas  fur  le 
compte  de  Sainville;  mais  croyez. . .. 
croyez....  En  un  mot,  je  fuis  dégagé 
de  toute  dépendance  envers  l'humanité. 
Pour  la  fervir  par  devoir  il  faut  recon^ 
;oîtrelanéc.flUédereftime:ehl^qm 
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peut  contraindre  à  cet  effort  un  homme 
dont  l'eftime  même  a  fait  le  malheur? 

CÉCILE. 

Eh  bien ,  Monfîeur ,  eftlmez  fans  rai- 
ibnner  :  rifquez  encore  une  fois  d'être 
trompé.  Je  fais  à  quoi  je  vous  engage; 
je  me  réponds  de  mon  coeur  ;  mais  ne 
m'eftimez  pas  fans  meconnoître;  céder 
feulement  à  mes  larmes  ;  comblez  la 
mefur.e  de  vos  bienfaits  envers  l'huma- 
nité fufpede  ;  &  fi  je  puis  être  ingrate, 
achevez  d'établir  ce  droit  de  méprifer^ 
qui  confole  aujourd'hui  votje  ame. 

R  O    N    D    O    N. 

Ouï,  cette  raifon  vaut  mieux  que  îa 
première  :  ce  confeil  eft  plus  capable 
de  me  déterminer. ...  Il  faut  que  je  rêve 
à  ceci.Laiffez-moim^en  occuper, Ordon- 
ner d*ailleurs  quelques  ordres.  Entrez 
dans  ce  cabinet  i  je  ferai  libre,  je  me 
confulterai  ,  je  verrai  ce  que  je  dois 
faire  ;  &  fi  je  puis ,  fans  m'humilier,  fans 
offenferla  raifon  quim*éclaire,  être  bon 
encore  une  fois ,  vous  éprouverez  que 
je  réfifle  par  principe,  &  non  par  du- 
reté de  cœur. 

Oclo^rc  178;,  iZFol,  l 
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CÉCILE. 

PuîlTe  le  Ciel  vous  garantir  le  mîeni 
(Elk  entre  dans  le  cabinet,) 


S    C    È    N    E     V  IL 

RONDO  N,/«//. 

J*avoue  qu'elle  m'a  touché  :  mais ...  ; 
fi  c'étoit  ici  un  piège ,  fi  elle  s'étoit  fait 
enlever  par  des  rigueurs  artificieufes , 
dans  le  deffein  de  venir  enfuite  auprès 
de  moi ,  &:  me  faire  éprouver ....  Une 
femme  a  toujours  Torgueil  de  fe  pro- 
mettre la  fédudion  d'un  homme.... 
Sainville  n'eft  pas  riche  ;  elle  n'eft  peut- 
être  pas  fort  touchée  de  l'amour  d'ua 
amant  qui  ne  lui  feroit  qu'un  fort  ordi- 
naire ;  eîie  a  peut-être  vu  trop  de  diffi- 
culté à  lui  être  unie ....  Cette  réflexion 
efr  rigoureufe ,  mais  elle  eft  raifonna- 
ble  . .  .'.  Ne  nous  déterminons  pas  aifé- 
ment;  imaginons  quelque  épreuve  .... 
Il  me  vient  une  idée  \  il  faut  la  fuivre^ 
(  //  appelle,  )  Hola ,  quelqu*un , .  • ,  FroH'? 
tin ... , 
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S  C  È«N  E     VII  L 
RONDON,FRONTIN. 

F   R   O   N   T   I   N. 

Que  fouhaite  Monfieur  ? 

R   o   N    D    o    N. 

Tu  te  rappelles  une  Madame  Or- 
phife  qui  eft  venue  ici  tantôt  ? 

F  R   o  N  T  I   N. 
Une  femme  trifle....  un  air  noble..., 
une  robe  fîmple ....  Oui ,  je  me  la  rap- 
pelle très-bi^n;  elle  paroiffoit  fouiFrit 
beaucoup. 

R   o    N    D   o   N. 

As-tu  fu  par  hafard  où  elle  demeu- 
roit  ? 

F  R  o  N  T  r  N. 

Elle  ne  demeure  pas  loin  d*icl. 

R   o    N  D  o  N. 

Cours  chez  elle  à  l'inflant,  de  dis-lui 
qu 'elle  vienne  me  parler.  (Frontin  veut 
fortir.)  Ecoute  encore ...  .Quand  cette 
Dame  fera  arrivée ,  tu  la  feras  attendre 

l2» 
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dans  le  faloiv,  &  tu  fe^ontenteras  de 
paroître ,  pour  m'avertir  qu  elle  y  eft, 

F  R  o  N  t  I  N. 
Oui  5  Monfieun 

R  o  N  D  o  N  ,  r  arrêtant  encore. 

Arrête,  je  n'ai  pas  tout  dit.  Sainville 
eft-il  dans  la  maifon  ? 

F   R   o   N    T   I    N. 

Il  vient  de  rentrer  avec  le  Chevalier, 

R    o    N    D    o    N. 

Avec  le  Chevalier  ?  {A  part.)  Deux 
êtres  corrompus  font  inféparables. 

F   R    o   N   T    I   N. 

Ils  ont  Tair  de  deux  défefpérés. 

R  o  N  D  o  N  ,  ^  part, 
Jelecrois,  ils  ont  manqué  leur  COU  p.,;, 
{Haut.)  Tu  diras  à  Sainville  que  fai  à 
lui  parler;  qu'il  n'entre  pas,  mais  qu'il 
ne  s'éloigne  point  ;  que  dans  un  moment 
je  le  ferai  appeler ....  Tu  peux  partir. 

FronTIN,  à  part  m  fôrtant. 

Voilà  bien  du  myftère  pour  un  hom- 
iKe  qui  ne  fe  foucie  plus  de  perfonne! 
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R  o  N  D  o  N  ,  fiul  un  mommt. 
Voilà  qui  efl:  bien  préparé.  Faifons 
fortir  Cécile,  &  ne  perdons  pas  un  mo- 
ment pour  confondre  le  v^ce,  ou  pour 
confoler  la  vertu.  (//  ouvn  la  porte  du 
cabinet,  ) 


SCENE  IX  &  dernière. 

RONDON,  CÉCILE,  SAINVILLE, 
L'E  CHEVALIER ,  ORPHISE. 

R    O    N   D    O    N» 

Venez  ,  Mademolfelle  ....  rafTurez- 
Vous ,  &  écoutez  moi ....  J'ai  beaucoup 
réfléchi  à  votre  fîtuation  ,  &  beaucoup 
plus  .à  votre  honnête.  L'une  &  l'autre 
me  touchent,  quoique  je  fois  un  peu, 
détrompé  des  belles  apparences....  Vous 
avez  aimé  Sainville,  &  peut-être  Taimez- 
vous  encore.  Faites  de  férieufes  réfle- 
xions (ur  rengagement  que  vous  vou- 
liez prendre  avec  lui.  Les  m>ariàges  di!- 
proportionnés  tournent  toujours  au  dé- 
triment de  la  femme.  Un  jeune  mari , 
déshérita  par  fes  parens ,  condamné  pai^ 
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fes  amis ,  n'a  bientôt  plus  pour  fa  femme 
qu'un  goût  affoibli  par  la  pofleflion  ;  il 
Taccufe  en  fecret  de  Ton  malheur;,  même 
en  laimant  encore  :  il  cefTe  enfin  de 
l'aimer..  ..Vous  fentez  ce  que  devient 
cette  infortunée ,  &  combien  Ton  fort 
eft  à  plaindre! 

Qrt  c  I  L  E. 
Je  Tavoi^  dit  à  Sainville,  Monfieur, 
î'avois  voulu  reffrayer;  non  que  je  crai- 
gniffe  rien  pour  moi  :  on  eft  bien  sûrs 
de  fon  bonheur,  quand'^on  l'efl:  de  fa 
fidélité  -,  mais  je  voulois  qu'il  réfléchît ^ 
pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher. 

R    O    N    D    O    N. 

Il  tomboit  à  vos  genoux ,  &  prodi^ 
guoit  les  plus  tendres  fermens.  Cela  eft 
tout  (impie  ;  il  n'avoit  point  de  crainte, 
puifqu'il  étoit  fans  bonne  foi . . .  .  Laif- 
Ibns  cela  ,  &  paiïbns  à  quelque  chof^ 
de  moins  trifte  à  confidérer.  Vous  mé- 
TÎtez,  par  votre  vertu,,  qu'on  prenne 
confiance  en  vous.  Vous  êtes  jolie,  vous 
pouvez  faire  le  bonheur  d'un  homme 
raiibnnable,  d'un  honnête  homme;  c'eft 
à  quoi  je.  fonge  en-  m'intéreflant  à  vous, 
J'ai  un  ami- à  qui  vous  conviendriez,, 
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&  je  puis  difpofer  de  lui.  Je  vous  offre 
fa  main  fans  plus  de  délai. 

CÉCILE,  trouhlk, 
Monfieur  . . .  •  vous  m'honorez  beau- 
coup ;  mais . . .  j'ai  aimé  (i  tendrement . . .  ♦ 
Je  me  croyois  dégagée  de  tout  attache- 
ment pour  rhomme  ingrat  qui  m*a  tra- 
hie ... .  Votre  propofition  me  fait  fentic 
combien  je  Taime  encore. 

R  o  N  D  o  N. 
Ceft  un  malheur,  &  vous  devez  re- 
fléchir ....  Jetez  les  yeux  fur  celui  donc 
je  vous  parle  :  ilpofsède  un  million  ,  & 
je  vous  l'offre.  Il  eft  dans  lage  où  Von 
fait  ce  qu'on  fait^  &  où  Ton  ne  change 
plus  quand  on  a  fait  un  bon  choix  \  il 
vous  affureroit  un  bonheur  fans  inquié- 
tude 5  fans  regrets ,  fans  révolution . . . , 

C  É  C  I  L  E  5  tombant  à  fis  genoux. 
Il  ne  m'affureroit  pas  le  bonheur  que 
}e  pleure  ....  Monfieur  ,  un  couvent ,  je 
vous  en  conjure ( Frontin  paraît»} 

R   O    N  D   o  "N  y  la  relevant. 

{A  part.)  C'en  eft  trop  ;  cela  ne  peut 
ctre  joué.  (  //  parle  bas  à  Frontin  ,  qui  fi 
xetirc.  Il  continue  à  part.)  Voilà  d-^jux. 
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/ois  que  je  fuis  détrompé  dans  la  même 
journée....  Sans  en  juger  plus  favora- 
blement des  hommes,  jouiiTons  du  moins 
du  plaifir  d'excepter  Cécile  .  . . .  Il  faut 
être  bien  cruel  &  bien  vil,  pour  outra- 
ger un  pareil  objet.  {Orphifc  entre  par 
un  côté  du  Théâtre  ;  Sainville  &  le  Che- 
valier entrent  par  Vautre  côté  :  tous  s'arrê^ 
Unt  defurprife,) 

Rondo  n. 
Cécile ,  tournez  la  tête. 
CÉCILE,   nappercevant  que  fa  mère,' 

Ciel  !  ma  mère  !  (Elle  court  vers 
elle,  Sainville  s'approche;  elle  s^ arrête,) 
Que  vois- je  f  ....  {Elle  fe  détourne  y  &  fe 
jette  "dans  les  bras  d'Orphife,)  Ma  mère  l 
(  Sainville  fait  un  pas  vers  Cécile,  ) 

R   G    N    D    O   N. 

Arrêtez  ,  Sainville.  Je  fuis  ici  chez 
vous;  mais  l'honneur  eft  maîtrei  par- 
tout. Refpedez  cette  infortunée  ;  ref- 
peélezlefentiment  que  lui  infpire  votre 
préfence^  rougiflez  de  vos  fureurs. 

Sain  VILLE, y^  précipitant  aux  pieds 
de  CçcUe^ 

Perds  ton  erreur  cruells^  vois  l'amant 
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le  plus  malheureux.  Moi,  x'avoir  of- 
fenfée! .  ...  Te  connois-tu?  fais-tu  ce 

que  ton  aine  infpire  ? C'eft  le  Chs- 

valier  .  .  . .  lin  moment  de  délire  . ,  • .  Il 
ofa  fe  fervir  de  mon  nom .  .  .  •  Daigne 
l'interroger..,. 

R   O    N    P   O   N. 

Qu'entends  je?  Se  pourroit-il ....  Sain- 
ville,  fongez  qu*on  ne  m'abufe  point. 
Devenu  fonproteâ:eur,j'éclairdrai  tour. 

S   A   INVILLE. 

Ce  doute  affreux  eft  le  plus  grand 
ide  mes  maux. 

Le    Chevalier. 

Oui  ,  Mademoifelle  5  je  jure  ici  que 
Sainville  fut  innocent.  C'eft  moi  feuî 
qu'il  faut  accufer  ....  Un  moment  de 
folie ....  Je  m'en  punis  ^  m'éloignant, 
fans  efpoir  d'être  jamais  pardonné.  ( //^ 
fc  rairc.) 

R   o    N    D   O    N. 

(A  part,)  Je  crois  ne  devoir  plus  dou- 
ter ....  (^  Cécile,)  Ra (Tarez- vous  :  tan- 
tôt le  Chevalier  avoir  perdu  la  raifon  ;  il 
ma  jjnanqué  à  moi-même,  ne  fâchant  ce 
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qu*il  difoit.  Sainville  me  paroît  acca- 
blé ...  .  Mademoifelle ,  j  ofe  être  fon 
garant. 

Sainville. 

Ai  -  je  befoin  de  garant  ,  quand  je 
meurs  à  tes  pieds  ? . . .  .  Moi ,  te  man- 
quer !  moi,  t  avilir^!....  Tu  ne  connois 
pas  le  cœur  qui  t'adore. 

Cécile,  tendant  la  main  à  SamyïlU^ 
&  regardant  fa  mère, 

O  ma  mère  !  que  j  ai  foufFert  loin 
de  vous  ! 

O  R  p  H  ï  s  E ,  tembrajjane. 
Ton  état  n'étoit  pas  plus  cruel  que 
le  mien. 

R  o  N  D  o   N  ,  à  Sainville, 

Sainville  ,  c-efl  auprès  de  moi  que 
Mademoifelle  s'eil:  rerirée.  Elle  a  bien 
connu  les  lois  de  Tamitié  ;  c*efl:  une 
preuve  qu'elle  eft  capable  de  les  fuivre. 
Je  lui  donne  la  moitié  de  mon  bien 
pour  la  remercier  de  ce  trait. 

Sainville. 

O'mon  ami  I  recevez  le  tribut  d'ad- 
miration , ... 
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R    O   N    D    O    N. 

Supprime  ce  mot  ;  c'eft  ta  femme 
que  tu  dois,  admirer.  Tu  ne  fais  pas 
combien  elle  t'aime,  &  combien  elle  eft 
refpedablc.  Je  te  dirai  tout  cela  à  loifir. 

CÉCILE,  à  Rondon, 
Jouiffez  ,  Monfieur,  de  ma  recon- 
noiflance  &  de  mon  refped.  Votre  eftime 
me  touche  plus  que  vos  bienfaits  j  elle 
étoit  plus  difficile  à  obtenir ....  Puifîiez- 
vous  trouver  beaucoup  d'ames  honnêtes 
qui  méritent  de  confoler  la  votre  de? 
votre  trifte  expérience  ! 

Rondon. 
J'en  trouverai  peu,  je  m'y  attends; 
mais  j'étois  loin  de  croire  qu'il  en  exif- 
jât;  &  c*eft  ici  un  jour  d'époque  pouc 
moi.  Je  vivrai  avec  ma  défiance  &  avec 
mes  fentimens ,  charmé  de  vous  avoir 
connues  ,  vous  &  voire  mère  ;  toujours 
incapable  de  me  laiffer  tromper  par  lar- 
tificei  toujours  prêt  à  fecourir  la  vertu* 

Fin  du  premur  Volume  £Oclohn% 
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que  celle  des  habitans  d'Artaxate,  ca- 
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pitale  de  l'Arménie  ,  à  la  vue  d'un  fpec- 
tacle  que  le  foleil  n'ofoit  éclairer.  Un 
échafaud  tendu  de  noir  étoit  drefle  au 
milieu  de  la  place,  &  Artaxe  devoit 
y  perdre  la  vie  avec  fa  fille  ,  par  les 
ordres  d'un  de  Tes  fujéts  qui  venoit  de 
le  renverfer  du  trône.  Cet  Ufurpateur 
s'appeloit  Porphyrion  ,  &  il  avoit  été 
premier  Miniftre  d'Artaxe.  L'inftant 
fatal  approchoit  ,  lorfqu'un  inconnu  , 
confondu  dans  la  foule  des  fpedateurs, 
jeta  les  yeux  fur  les  victimes  qu'on  al- 
lait immoler  :  il  ne  put ,  fans  s'atten- 
drir ,  voir  expofer  à  la  mort  un  Prince 
infortuné,  dont  le  fort  lui  rappeloit  fes 
propres  difgraces  j  &  la  beauté  d'Ifmé- 
nie  Ce  étoit  le  nom  de  la  PrincefTe)  ne 
lui  permit  point  de  refter  plus  long^ 
temps  fans  embraffer  fa  défenfe.  Suivi 
de  cinq  ou  fix  Cavaliers  qui  l'accôm- 
pagnoient,  il  fend  la  preflè  ;  &  dansl'inf- 
tant  où  l'exécuteur  s'apprêtoit  à  abattre 
la  tête  de  la  PrincefTe  aux  yeux  de  foti 
père ,  une  flèche  le  jette  fans  vie  aux 
pieds  de  ^eux  à  qui  il  alloit  arracher  le 
îour.  Porphyrion ,  furpris  de  cette  au^ 
dace,  s'empreiïe  d'ordonner  qu'on  en 
cherche  lauteur ;  m^js  le  Vâi^^t  in- 
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connu  ne  lui  en  laiflTe  pas  le  temps  ^ 
&  d'un  fécond  trait,  auflî  heureufement 
conduit  que  le  premier,  étouffe  dans 
Ton  fang  l'ardeur  de  fe  venger  dont  iî 
brûle. 

La  mort  du  Tyran  a  changé  tous  les 
coeurs  ;  ceux  qui  fe  contentoient  de  gé-^ 
mir  tout  bas  fur  le  fort  de  leur  Prince, 
reprennent  courage  :  on  fe  range  près 
FinConnu  ;  on  combat  à  fes  côtés  ,  & 
les  partifans  de  l'Ufurpateur  font  diiîî-* 
pés  dans  un  inftant.  Après  avoir  pourvu 
à  la  sûreté  du  Roi,  le  premier  foin  de 
l'inconnu  fut  de  s'affurer  de  la  perfonne 
d'Artane  ,  fils  de  Porphyrion  ;  &  dès 
le  lendemaia .  Artaxe  fe  vit  en  état  de 
reconnoître  le  fervice  important  qui 
lui  avoit  été  rendu. 

=  Par  quel  prix,  dit-il  à  Ton  libé- 
rateur en  préfence  d'^fménie ,  puis-je 
m'acquitter  envers  voiis  ?  Parlez  ,  Sei- 
gneur: quand  vous  me  démanderiez  ma 
Couronne,  je  ne  vous  donnerois  que 
ce  que  je  tiens  de  vous.  =  Je  fais  mieux: 
borner  mes  défirs ,  lui  répondit  l'in- 
connu en  regardant  tendrement  Ifmé- 
nie ,  &  vous  avez  en  votre  pouvoir  un 
tréibr  que  mon  coeur  préfère  à  tous» 
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les  trônes  du  monde.  Peut-être  m'accu- 
ferez-vous  en  ce  moment  de  témérité", 
mais  fi  pour  l'excufer  il  ne  falloit  que 
Je  titre  de  Roi ,  je  ne  vous  paroîtrois 
plus  fi  coupable.  Oui  ^  Seigneur,  je 
fuis  né  pour  le  trône ,  j^ofe  même  dire 
que  je  Tai  rempli  dignement;  &  fi  le 
temps  &  mes  malheurs  navoient  point 
changé  mon  vifage,  vous  n'auriez  pas 
méconnu  un  Prince  votre  allié.  Vous 
voy€2  devant  vous  le  malheureux  Ty- 
grane ,  Roi  de  Cappadoce ,  que  la  per- 
fidie d'un  voifin  ambitieux  a  privé  de 
fes  Etats  =.  En  achevant  ces  mots ,  il 
regarda  Ifménie ,   &  il  lut  avec  plaifir 

venoit  de  faire  n'avoit  rien  qui  lui  dé- 
pîûr.  «  Je  vous  dois ,  dit- il  à  Artaxe, 
le  récit  de  mes  malheurs  ,  dont  la  re* 
ncnîmée  ne  vous  a  appris  qu'une  partie.. 
Vous  n'ignorez  pas ,  Seigneur,  con- 
tinua t-il,  qu'après  de  longues  difputes 
entre  Démétrius ,  Roi  des  Mèdes  ,  & 
moi ,  pour  quelques  provinces ,  j'époufal 
(a  fille  Ameftris  ,  &  que  cet  hymen  fut 
le  fceau  d'une  paix  que  vous  ména- 
geâtes vous-même.  Les  Dieux  accor- 
dèrent un  fils  i  mes  vœux^  &  épris 
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d^amour  pour  fa  mère  ,  je  crus  que  rien 
ne  pouvoit  plus  troubler  mon  bonheur. 
Tranquille  fur  la  foi  d'un  traite  cimenté 
par  Talliance  la  plus  étroite ,  je  n'ou- 
vris les  yeux  fur  l'ambition  de  Démé- 
trius  ,  que  lorfqu'ii  n'étoit  plus  temps 
de  my  oppofer.  Il  entra  tout  à  coup- 
dans  mes  Etats  ;  les  intelligences  qu'il 
a  voit  dans  Synope,  ne  me  permirent 
point  de  m'y  croire  en  sûreté.  La  mer 
étoit  libre;  je  crus  devoir  en  profiter , 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
mon  ennemi  ,^  &  je  m'embarquai  ^Yt^ 
mon  cpoufe  &  mon  fils  Antiochtjs 
PGur  lôrs  âgé  de  quatre  ans.  J'eus  aflez 
de   fermeté  pour   fout^nir  ce  revers^y 
mais  Ameftris   y  fuccomba.    L'infâme 
Démétrius  m'a  imputé  d'avoir  abrégé 
fes  jours;  hs  Dieux  me  font  témoins 
que  je  fus  plus  fenfîble  à  cette  perte 
qu'à  celle  de   ma  Couronne.    Sans  le 
/ageEtéoclc,  Gouverneur  de  mon  fils, 
je  la  fuivois  au  tombeau.  Il  me  repré* 
fenta  combien  il  feroit  cnuel   d'aban- 
donner fon  enfance ,  &  je  confentis  à 
vivre.  Je  renvoyai  le  corps  d'Ameftris 
à  Démétrius  ,  ne  pouvant  prendre  moi- 
même  foin  de  fes  funérailles  ,  de  je  fis- 
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voile  vers  Corinthe ,  où  régnoit  Atha- 
xnas  ,  qui  m'étoit  lié  par  le  fang. 

Déjà   nous   découvrions  les   hautes 
tours  de  cette  ville ,  quand  nous  vîmes 
trois  vaiffeaux  qui  venoient  fur  nous  à 
pleines  voiles.  Notre  pilote  les  recon- 
nut bientôt  pour  des  pirates  qui  infef- 
toient  ces  mers  ,  fous  la  conduite  de 
Pififtrate.  Le  combat  fut  fanglant  ^  tous 
mes  Cappadociens  perdirent  la  vie  en 
cherchant  à  défendre  la   mienne ,   de  il 
ne  me  refta  qu'Ëtéocle  &  mon  fils.  Pi* 
iîftrate  ne  me  reçut  point  en  Chef  de 
pirates.  Lorfque  je  lui  remis  mon  épée  : 
•cJe  ne  vous  force  pas,  me  dit-ila-ià 
me  déclarer  votre  naiifance  i  cet  aveu 
ne  ferviroit  qu'à  enflammer  l'avidité  de 
mes  foldats,  &  qu'à  faire- mettre  à  un 
plus  haut  prix  votre  rançon.    Je  vous 
en  quitterois ,  ajouta-t-il ,  fi  j'étoîs  auÛî 
abfolu  parmi  eux  ,  que  je  Tai  été  au- 
trefois parmi  des  peuples  jpoins  fauva- 
ges;  mais  ces  corfaires^  en  me  choifif- 
fant  pour  leur  Chef,   m'ont  fait  jurer 
de  ne  pas  trahir  leur  intérêt ^d.   Cette 
franchife  ,  à  laquelle  je  ne  m*attendo.is 
pas ,  penfa  m'arracher  mon  fecret.  Etéo- 
cle  ne  me  donna  pas  le  temps  de  com- 
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mettre  cette  imprudence  ;  il  me  fit 
pafler  pour  Ton  fils ,  &  le  jeune  Antio- 
chus  pour  Ton  petit-fils.  Le  confeil  s'af- 
fembla  pour  décider  de  notre  fort  ». 

A  cet  endroit  de  Ton  récit ,  Tygrane 
ne  put  retenir  Tes  pleurs.  <«  La  fortune , 
continua-t  il ,  me  réfervoit  le  plus  rude 
de  Tes  coups ,  coup  cruel ,  dont  le  temps 
ne  fauroit  fermer  la  bleflure.  Il  fut  ré- 
folp  que  nous  ferions  féparés.  Je  fus  le 
partage  du  premier  Capitaine,  Etéocle, 
celui  du  fécond,  &  mon  fils  tomba  au 
pouvoir  de  Pifîftrate.  L'excès  de   ma 
douleur   l'attendrit  ;    il   me  jura   qu'il 
feroit  élever  mon  fils  auprès  du  fien  , 
&  qu'il  me  le  rendroit  aufii-tèt   que 
j'aurois  fatisfait  à  la  rançon  à  laquelle 
nous  ferions  impofés.  Je  prefTai  inutile- 
ment pour  qu'on  en  fixât  le  prix  ;  il  fut 
réfolu  que  nous  refterions  captifs  pen- 
dant un  an ,  afin  qu'on  eut  le  temps  de 
découvrir  notre  condition.  Le  confeil 
fini ,  chacun  des  Capitaines  amena  foti 
prifonnier  fur  fon  bord.   Vous  pouvez 
concevoir  ,   Seigneur ,  quelle  fut  mon 
affli(5tion  quand  il  fallut  me  féparer  de 
mon  fils.  Je  le  recommandai  à  Arfame, 
fon  nouveau  Gouverneur ,  &  je  l'em- 
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braflai ,  avec  le  preflentiment  que  je  le- 
voyois  pour  la  dernière  fois.  L'événe- 
ment n'a  que  trop  prouvé,jufqu'à  préfent,, 
combien  mes  craintes  étoient  fondées- 
Huit  jours  fe  pafsèrent  fans  aucune 
rencontre;  mais  le  neuvième  nous  vîmes 
paroître  une  nombreufe  flotte.  Noscor- 
iaires  jetèrent  d abord  un  cri  de  joie, 
croyant  que  c'ëtoientdes  vaifTeauxmar- 
chands  que  la  fortune  conduifoit  entre 
leurs  m^ns.  Cette  erreur  flatteufe  fe; 
diflipa  bientôt,  &  l'épouvante  prit  fa 
place  ;  c  etoient  des  vaiffeaux  Corin- 
thiens, armés  par  Athamas  pour  la  sû- 
reté de  fon  commerce.  On  s  etoit  trop 
engagé  pour  éviter  le  combat.  II  n'y 
eut;  que  le  vaifTeau  de  Pififtrate  qui  h 
fauva  ;  les  deux  autres  ne  firent  point 
de  réfiflance  ,  &  nous  fûmes  confon- 
dus, Etéocle  &  moi,  parmi  hs  pirates. 
Comme  il  n'y  avoit  point  de  grâce  pour 
eux ,  c'éîoit  fait  de  notre  vie ,  ii  je  n'eu  (Te 
demandé  à  être  préfenté  au  Roi. 

Ce  Prince ,  de  qui  je  me  fis  connoî- 
tre,  attendri  au  récit  de  mes  difgraces, 
dont  la  renommée  lui  avoit  déjà  appris 
une  partie ,  me  promit  fon  fecours  contre 
mon  perfide  beau -père.  Il  nje  raffura 
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fur  le  fort  de  mon  nh  ,  en  faifant  l  éloge 
de  Pillftrate  ,  dont  il  ne  pouvoit  conci- 
lier les  vertus  &  Tinfame  profeiTion.  Ce 
fage  Prince  me  confeilla  encore  de  refier 
inconnu  à  Corinthe ,  tant  par  rapport 
au  cruel  Démétrius  qui  avoit  mis  ma 
tête  à  prix,  qu'à  caufedes  pirates,  qui 
pourroient  forcer  Pififtrate  à  livrer  mon 
fils  à  mon  ennemi ,  s'il  leur  oifroit  une 
rançon  plus  confidérable  que  celle  que 
j'offrirois  moi-même.  Je  vis,  avec  dou- 
kur,  que  la  vie  de  mon  fils  étoit  plus 
expofée  que  jamais,  &  qu'elle  dépen- 
droit  du  foin  que  je  prendrois  de  me 
cacher. 

Le  Roi  ,  qui  avoit  fait  rompre  nos 
fers ,  ordonna  que  je  fuffe  traité  avec 
quelque  diftinélion,  &  je  me  retirai  avec 
Etéocle  dans  un  temple  confacré  à  Nep- 
tune :  j'obtins  même  du  Roi  qu'EtéocIe 
en  fût  grand  Sacrificateur,  afin  que, 
fous  prétexte  de  leconfulter,  Athamas- 
pût  avoir  avec  nous  des  entrevues  qui 
n'engageaffent  point  â  pénétrer  ce  que 
nous  voulions  cacher. 

Ce  fut  dans  ces  fecrets  entretiens  que 
le  Roi  m'apprit  ce  qui  fe  paflbit  à  Sy- 
nope.  Dtmétrius  y  avoit  répandu  que 
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j'étois  rafTaflîii  de  ma  femme;  &  Thor- 
xeur  que  mes  fujets  ayoient  conçue  d'un 
pareil  attentat  fur  les  jours  d  une  Prin- 
cefTe  adorée ,  m'avoit  aliéné  .tous  les 
efprits.  Ces  nouvelles  me  plongèrent 
dans  une  douleur  à  laquelle  j'aurois  fuc- 
combé  y  fans  la  confolation  que  je  trou- 
vois  dans  les  fages  entretiens  d'EtéocIe» 
Mes  affaires  étant  tout  à  fait  dé(d'^ 
pérées  du  côté  de  la  Cappadoce,  je  ne 
m'attachai  plus  qu'à  favoir  des  nouvelles 
de  mon  fils.  PifiOrate  m'avoit  paru  (i 
vertueux  ,  que  je  crus  pouvoir  lui  con- 
fier un  fecret  que  j  avois  tant  d'intérêt 
à  tenir  caché.  Athamas  eut  quelque 
peine  à  confentir  à  ma  réfolution.  Il  s'y 
prêta  enfin ,  &  envoya  dans  une  des  îles 
du  Péloponèfe ,  où  les  pirates  faifoient 
leur  demeure  ordinaire;  mais  ceux  qu'oa 
avoit  chargés  de  ce  foin  ,  m'apprirent ,  à 
leur  retour,  qu'après  avoir  fait  un  ar- 
mement de  plus  de  fôixante  voiles,  Pir 
fiilrate  avoit  pris  la  route  de  la  Médie; 
&  nous  fumes  en  même  temps  infor- 
més par  des  efpions  qu' Athamas  enr 
tretenoit  dans  Synope  ,  que  Démétrius 
avoit  quitte  cette  ville  pour  voler  an 
fecQurs , de,  fes  Etats,  attaqués  par  ce 
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Chef  de  corfaires.  Mon  premier  defleia 
fut  de  me  jeter  dans  Synope  ;  mais  les 
efprits  étoient  trop  prévenus  contre 
moi ,  &.  les  places  de  Cappadoce  en 
trop  bon  état  de  défenfe,  pour  me  flatter 
de  réufllr.  Il  ne  me  rtftoit  que  d'aller 
par  mer,  &  que  de  m'aller  joindre  à 
Pififlrate.  Ce  parti  flattoit  ma  tendrtHè 
pour  mon  fils  :  Atharaas  ne  me  permit 
point  de  Tembraffer  ,  comme  indigne 
d'un  Prince. 

Ce  fut  dans  ces  irréfblutions  que  je 
paffai  la  plus  grande  partie  du  temps  de 
monexil  5  fans  recevoir  aucunes  nouvelles 
du  jeune  Antiochus.  J'en  reçus  enfin  qui 
détruifîrent  toutes  mes  efpérances.  Les 
Corinthiens  prirent  un  vaifleau  de  Pifif- 
trate  ,  qui  ne  lavoit  point  fuivi  dans  Ton 
expédition  ;  cinq  ou  fix  prifonniers  que 
j'interrogeai  fur  le  fort  d'un  jeune  enfant 
que  leur  Chef  avoit  pris  il  y  avoit  en^- 
viron  quinze  ans,  me  répondirent  que 
Pififlrate  avoittoujours  tendrement  aimé 
ce  jeune  enfant  ;  qu*il  1  avoit  fait  élever 
avec  le  petit  Softrate  fon  fils  -,  mais  qu'il 
n'avoit  pas  afTez  vécu  pour  profiter  de 
la  fortune  à  laquelle  il  le  defiinoit,  étant 
fTiOrt  un  an  après  avoir  été  pris,  • 
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Eiéocle  ne  fut  pas  plutôt  informé  de 
la  mort    d'Antiochus  y  qu'il    mêla    fes 
larmes  aux  miennes,  ce  Je  ne  compte* 
plus  fur  ma  fcience,.  me  dit-il  j  les  aftres 
que  j'avois  confultés  fur  le  fort  de  votre 
fils  5  m'avoient  promis  qu'il  auroit  un 
jour  quatre  fceptres  en  fa  puifTance;  il 
ne  me  refle  plus  qu'à  pleurer  une  perte 
irréparable 33.  Ge  trifte  entretien  fut  in- 
terrompu par  Athamas   :■  la  joie  qu'il 
Jaiflbit  éclater  me  furprit.  =  Partagez 
mes  tranfports  ,  me  dit  -  il  en  m'em- 
braflanr ,  votre  fils   vous  fera  rendu, 
crr  O  Giel  !  m*écriai-je  ,  quoi ,  je  rever- 
rois  mon  cher  Antiochus  !==  Je  vous^ 
l'annonce  de  la   part  des  Dieux  ,  ré- 
pondit Athamas  *,  ils  ne   trompent  ja- 
îTiais  les  Rois.  Je  Tai  vu  cette  nuit  en 
fonge  ;  Neptune  me  Ta  préfenté   lui- 
même  ,  &  m'a  ordonne  de  l'unir  avec  ma 
fille  Elifmène.  =  Hélas! lui  répondis- je,, 
ceiiez  de  flatter  mes  ennuis;  la  cruelle 
mort  me  la  enlevé  pour  toujours  =». 
La  douleur   m'ayant  coupé  la  parole,, 
Etéocle  inftruifît  Athamas  de  ce  que  je 
venois  d'apprendre  ,  &  les   prifonniers 
le  lui  confirmèrent.   Athamas  s'efforça 
de  me  perfuader  qu'ils  pouvaient  ctre 
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jnal'  inftruixs  ;  mais  jç  n'en  regardois  pas 
moins  fa  perte  comme  aflurée. 

Je  paflTai  deux  ans  entiers  fan^  avoir 
d'autres  éclairciflemens  ,  &  même  fans 
en  défirer.  Devenu  infenfible  à  tout,  il 
me  fembloit  qu'il  ne  pouvoit  plus  y 
avoir  pour  moi  de  nouveaux  revers  , 
Jorfque  la  fortune ,  enveloppant  Aiha- 
mas  dans  ma  difgrace ,  vint  rouvrir  unfr 
bleffure  qui  n'étoit  rien  moins  que  fer- 
mée. La  jeune  Princeiïe  Elifmène  fut 
enlevée,  un  jour  qu'elle  fe  promenoit 
fur  une  galère,  du  côté  de  Tifthme  qui 
fépare  les  deux  mers.  Il  feroit  impof- 
fible  de  peindre  la  douleur  qu'en  ref- 
fentit  Athamas  ;  la  mienne  feule  peut 
lui  être  comparée.  Je  fis  armer  trois 
vaifTeaux  pour  aller  à  la  pourfuit^e  des 
ravifTeurs,  &  je  m'embarquai,  après 
avoir  juré  au  Roi  que  je  ne  reviendrois 
pas  fans  la  Princefîe.  Je  laiffài  auprès 
de  lui  Etéocle  qui  vouloit  me  fuivre; 
&  fans  tenir  de  route  déterminée ,  je 
croifai  dans  toutes  les  mers  qui  baignent, 
les  côtes  de  la  Grèce.  Après  une  navi- 
gation auffi  longue  qu'inutile,  je  fus 
obligé  de  mouiller  à  Délos.  Voici  quelle 
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fut  la  reponfe  de  l'Oracle  que  j'y  con- 
fultai  fur  ie  ion  d'Elifnicne. 

En  vain  llir  la  "li-quide  plaine 
Tu  crois  voir  remplir  tes  fouhaits  : 
LaifTe  aux  Dieux  le  foin  d'Eiirmène  ; 
Elle  doic  à  ton  fîjls  être  unie  à  Jamais. 

La  première  idée  qu'il  me  vint,  fut 
qu*£li(mène  étoit  périe  ,  ainiî  que  le 
jeune  Antiochus,  Je  crus  cependant  de- 
voir interroger  le  Dieu  lur  le  fort  de 
mon  fils.  Il  fatisfit  ma  curiofité  par 
Toracle  que  je  vais  vous  redire. 

Le  noir  projet  d'un  cœur  perfide  , 

A  ton  fils  doit  te  réunir  ; 
Mais  crains  d'en  faire  un  parricide  y 

Crains  même  de  le  devenir. 

Je  ne  vous  cacherai  pas ,  Seigneur, 
continua  Tygrane,  que  cette  réponfe  a 
fait  renaître  mon  efpérance ,  &  que  je  me 
flatte  quelquefois  que  mon  fils  refpire 
encore  :  mais  je  n'en  fuis  pas  moins  à 
plaindre-,  &  les  Deftinées  qui  nous  at- 
tendent 5  me  glacent  d'horreur.  C'efl  aux 
Dieux  à  faire  eeffer  nos  craintes  ,  &-à 
moi  à  attendre  ce  qu'il  leur  plaira  d'or- 
donner» Ma  foumiffion  pour  leur  vo- 
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lonté  m*a  déjà  fait  regarder  comme 
inutils  la  recherche  d'Elifmène.  J'ai  ren- 
voyé à  Corinthe  les  trois  vaifleaux  que 
je  commandois  &  ceux  qui  m'avoient 
fuivi.  J*ai  inftruit  le  Roi  des  raifons 
qui  me  faifoient  abandonner  mon  en- 
treprife,  &  je  n'ai  retenu  auprès  de 
moi  que  les  fîx  Corinthiens ,  dont  la 
valeur  m'a  fi  bien  fécondé  pour  votre 
délivrance». 

Tygrane  ayant  ceffé  de  parler,  Ar- 
taxe  &  Ifménie  firent  plufieurs  réfle- 
xions fur  les  oracles  qui  lui  avoient 
été  rendu?.  Ils  lui  dirent  eue  les  Dieux 
r.ous  çonduifent  quelquefois  su  bon- 
heur par  les  rouiC?  qui  femblentîspais 
nous  en  écarter;  &  ils  'cJCilièrent  tout 
ce  qu'ils  crurent  capable  de  calmer  fes 
alarmes,  ce  Ils  vous  ont  amené  à  ma 
Cour,  pourfuivit  Artaxe,  pour  m'y  fau- 
ver  la  vie,  &  pour  trouver  en  moi  un 
défenfeur  qui  ne  va  s'occuper  que  des 
moyens  de  vous  remettre  fur  le  trône 
de  vos  aïeux,  x^cceptez  la  main  de  ma 
fille,  ajoutâ-t-il,  mes  fujets  en  com- 
battront avec  plus  d'ardeur  pour  un 
Prince  defliné  à  leur  donner  des  lois  33, 
Tygrane  remercia  Artaxe  en  des  termes 


i8        BIBLIOTHEQUE 

qui  marquoient  fa  reconnoilTance  &  fon 
amour;:  &  il  eut  le  plaifîr  de  voir  que 
la  PrincefTe  d'Arménie  obéiflToit  fans  ré- 
pugnance aux  volontés  de  fon  père. 

Les  partifans  de  Porphyrion  faifirent 
la  circonftance  de  cet  hymen  pour  ren- 
trer en  grâce  ;  &  Tygrane  ménagea  celle 
d'Artane  ,  fils  de  rUfurpateur,  L*am- 
niftie  fut  publiée,  &  dans  un  même  jour 
on  déclara  la  guerre  à  Démétrius.  Si 
ce  dernier  eût  été  occupé  contre  Pifif- 
trate  ,  la  conquête  de  la  Cappadoce  au- 
roit  été  fort  facile  *,  mais  ce  brave  Chef 
de  corfaires,  dont  on  connoîtra  bien- 
tôt la  naiïïance,  avoit  péri  dans  une 
tempête  qui  avoit  fijbîîîergé  fes  vaif- 
feaux.  IT  i^iitàt  donc  en  venir  aux  mains 
avec  Démétrius,  foutenu  des  forces  de 
deux  Royaumes.  Le  combat  fut  fan- 
glant  ;  mais  l'es  Dieux  fe  déclarant  enfin 
pour  la  bonne  caufe  ,  la  vidoire  fut 
du  côté  de  Tygrane ,  &  fon  adverfaire 
eut  beaucoup  de  peine  à  fe  fauver  avec 
cinq  à  fîx  mille  hommes.  Si  la  nuit 
n'eût  favorifé  fa  retraite,  la  guerre  au- 
roit  été  terminée  par  cette  feule  adion. 
Tygrane  détacha  dix  mille  hommes 
après  les  fuyards,  pour  les  empêcher 
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de  Ce  rallier ,  &  Artane  fut  un  des  Offi- 
ciers chargés  de  la  pourfuke.  Il  eut  le 
bonheur  d\atteindre  le  chariot  où  étoient 
les  Princeffes  &  les  Dames  de  Médie; 
&  content  de  cette  prife  ,  il  revint  à  la 
tente  de  Tygrane. 

Quel  ne  fut  point  rétonnement  de 
ce  Prince  ,  îorfque ,  parmi  les  prifon- 
nières  y  il  reconnut  Elifmène  ?  «  Dieux 
puiflans  I  s'écria-t-il,  achevez  votre  ou- 
vrage 5  &  rendez-moi  mon  fils  !  «.  Après 
les  premières  civilités,  il  pria  ,  le  jou» 
fuivant ,  Elifmène  de  Tinflruire  de  ce 
qui  lui  étoit  arrivé.  «  Epargnez- moi. 
Seigneur,  lui  dit-elle,  la  honte  de  vom 
làlrv  f5}oi-niêfrie  "aveu  de  mes  foiblelTes; 
Cléone  en  eft  inftruite  :  je  lui  ai  or- 
donné de  ne  vous  rien  cacher  ».  Ty- 
grane accepta  ToiFre  a  Elifmène,  Rem- 
mena Cléone  dans  fa  tente. 

Il  apprit  de  cette  fuivante ,  que  le 
vaifTeau  qui  s^étoit  emparé  de  la  galère 
fur  laquelle  fe  trouvoit  Elifmène,  étoit 
commandé  par  le  fils  de  Pififtrate.  II 
lî'avoit  pas  plutôt  appris  que  fa  captive 
étoit  fille  du  Roi  de  Corinthe, qu'il  avoit 
ordonné  qu*on  eût  pour  elle  les  égards 
dus  à  fa  naiiïànce.  La  douleur  d*Elifm.ène 
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avoit  été  Toulagée  par  Taflurance  que 
Softrate  lui  avoit  donnée  de  la  rendre 
incefTamment  au  Roi  Ton  père,  &  en- 
core plus  par  l'amour  qu'elle  n'avoit  pu 
s'empêcher  de  concevoir  pour  lui. 

Cette  dernière  circonftance  parut  af- 
fliger Tygrane,  &  Cléone  s'en  apper- 
çut.  a  Seigneur,  lui  dit -elle,  daignez 
entendre  le  refte  de  mon  récit,  &  vous 
verrez  qu'Elifmène  a  plus  à  fe  plaindre 
qu'à  rougir  de  fa  tendrelTe.  Softrate, 
continua-  t-elle ,  brûloit  des  mêmes  feux  ; 
&  qui  auroit  examiné  la  captive  &  le 
maître  ,  n'auroit  pu  dire  qui  des  deux 
ètoit  le  moins  libre.  Il  fe  contraignit 
long- temps  pour  cschsr  des  fentimsrrs 
que  tout  déceîoit  malgré  lui.  Il  parla 
enfin  -,  &  Tans  donner  le  temps  à  la  Prin- 
ceiïe  de  fe  plaindre  ,  il  lui  apprit  que, 
s'il  étoit  indigne  d'elle,  comme  fils  d'un 
Chef  de  corfaires  ,  il  croyoit  pouvoir, 
comme  Prince,  afpirer  à  mériter  fa  ten- 
drefie.  PiOftrate  fon  père  étoit  frère  de 
Démétrius,  &  né  pour  donner  des  lois 
aux  Mèdes ,  fi  ce  dernier  n'eût  point 
ufurpé  le  trône  fur  lui.  Ngp.  content  de 
lui  enlever  \?  Couronne  ,  il  avoit  voulu 
le  faire  aHaffiner  j  &  Itys  (c'étoit  le  vrai 
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lïom  de  Pififtrate)  n*avoit  eu  qlie  le 
temps  de  fe  fauver  fur  un  vaifTeau  prêt 
à  mettre  à  la  voile.  Une  fuite  d*événe- 
mens  malheureux  iavoit  forcé  à  em- 
brader  le  métier  de  corfaire. 

Elifmène ,  continua  Cléone ,  confeilla 
au  jeune  Softrate ,  dont  elle  n'eut  point 
la  force  de  rejeter  l'amour  ,  de  fe  reti- 
rer à  Corinthe  auprès  du  Roi  fon  père. 
<c  Vous  ne  ferez  pas,  lui  dit-elle,  lefeul 
Prince  opprimé  dont  fa  Cour  foit  l'aCle, 
ôc  vous  y  trouverez  Tygrane  détrôné 
par  votre  oncle.   Venez  ,  vous  unirez 
vos  haines  contre  votre  ennemi  com- 
^mun  ;  les  Dieux  feront  de  votre  parti , 
s'ils   daignent  écouter  mes  vœux  ».  A 
peine  Softrate  avoit  ordonné  qu'on  fît 
voile  vers  Corinthe  ,  que  nous  décou- 
vrîmes trois  vaifTeaux  qu'un  brouillard 
épais  avoit  dérobés  à  notre  vue.    Le 
combat  dura  prefque  tout  le  jour  ;   & 
Softrate ,  ne  pouvant  efpérer  de  fe  fau- 
ver à  la  faveur  dé  la  iruit ,  prit  le  parti 
de  fe  faire  échouer  fur  la  côte  de  Co- 
rinthe, de  laquelle  nous' n'étions  pas 
éloig^nés.    Dès  que  la  nuit  fut  venue, 
on  mit  la  chaloupe  à  la  mer ,  &  Softrate 
uous'y  fit  defcendre  fous  l'efcorte  d'Àc- 
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famé  &  de  cinq  ou  fix  Officiers,  &  nous 
donna  rendez-vous  dans  un  bois,  à  deux 
lieues  de  Corinthe.  Il  devoit  venir  nous 
y  rejoindre  dès  qu'il  auroit  pourvu  à  la 
sûreté  de  fon  équipage,  qu'il  ne  vouloit 
point  abandonner  dans  une  fi  grande 
extrémité.  Nous  abordâmes  heureufe- 
ment  au  rivage  ,  &  gagnâmes  le  bois 
indiqué  ,  cùnou5  attendîmes  vainement 
Softrate.  Il  n€  vînt  point,  &  au  retour 
de  la  clarté ,  nous  vîmes  s'approcher 
un  corps  de  Mèdes ,  qui  crièrent  à  Ar- 
fame  de  fe  rendre  ,  s'il  ne  vouloit  per- 
dre la  vie.  Il  ne  répondit  qu'en  s'avan- 
çant  vers  eux  l'épée  à  la  main.  Le  com- 
bat ne  fut  pas  long  ;  les  Officiers  qui 
Taccompagnoient  furent  laiffés  fur  la 
place,  &  je  le  vis  tomber  lui  même  parmi 
les  morts.  Les  vainqueurs  nous  enlevè- 
rent, malgré  nos  cris,  jufqu'au  rivage: 
on  nous  fit  embarquer  j  &  après  une 
navigation ,  trop  heureufe  pour  des  per- 
fonnes  qui  founaitoient  la  mort,  nous 
arrivâmes  en  Médie.  On  nous  y  pré- 
senta à  Démétrius,  &  il  nous  fit  mettre 
avec  les  Princefles  de  fon  fang  j?. 

Tygrane ,  qui  s'étoit  flatté  que  Cléone 
lui  donneront  quelque  éclairciflement  fur 
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Antiodius,  perdit  avec  douleur  cette 
douce  erpérance,  =  J'apprends  fans  fur- 
prife  ,  lui  dit-il ,  que  Pififtrate  étoit  frère 
de  D.émétrius;  mais  vous,  navez-vous 
rien  à  m*apprendre  de  mon  fils?  =J*ai 
voulu  vous  épargner,  Tépondit  Cléone, 
la  confirmation  de  fon  trifte  fort  ;  Sof- 
trate  ne  nous  a  pas  laiflTé  lieu  d'en  dou- 
ter. =  Grands  Dieux  !  s'écria  Tygrane, 
que  deviendra  la  foi  de  vos  Oracles ,  fi 
mon  fils  ne  vit  plus=  ?  II  achevoit  à 
peine  ces  mots,  qu'il  entendit  du  bruit 
a  l'entrée  de  la  tente  d'Elifmène  :  cette 
Princeflê  étoit  dans  un  trouble  dont  elle 
crut  devoir  lui  cacher  la  caufe,  qu'elle 
ilécouvrit  à  Cléone  lorfqi^'elle  fut  feule 
avec  elle,  Artane  avoit  eu  la  hardieile 
de  lui  parler  d amour  :  elle  lavoit  traité 
avec  un  mépris  proportiewiné  à  fon  au- 
dace ,  &  menacé  de  s'en  plaindre  à  Ty- 
grane  ;  mais  il  Tavoit  conjurée  avec  un 
repentir  fi  vif  de  ne  point  le  perdre  , 
quelle  lui  avoit  accordé  cette  grâce. 
Artane  étoit  naturellement  méchant; 
mais  l'ambition  étoit  fa  paflion  domi* 
nante ,  &  il  en  avoit  appris  l'art  de  diffi- 
muler.  Il  ne  lui  échappa  jamais  un  feul 
regard  qui  put  rappeler  à  la  Princeflè 
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fa  première  témérité.  Sous  ces  trom- 
peufes  apparences  il  cachoit  des  deiTeins 
pernicieux  ,  qu'il auroit  exécutés,  fi  les 
Dieux  n  euflent  garanti  Elifraène  de  fa 
perfidie. 

Tygrane  ayant  entrepris  le  fiége  de 
Synope  ,  dans  laquelle  Démétrius  s'étoit 
enfermé ,  &  ne  voulant  point  fatiguer 
Elifmène ,  crut  devoir  l'envoyer  à  Ar- 
taxe  avec  les  Princefles  prifonnières  ,  & 
mit  à  la  tête  de  i'efcorte  Artane  ,  dont  il 
ne  foupçonnoit  point  la  fidélité.  Ce  per- 
fide, qui  entretenoit  des  intelligences 
avec  Démétrius ,  crut  devoir  lui  faire 
part  de  fa  commiflîon.  Heureufemenç 
pour  Elifmène  ,  celui  à  qui  il  avoit  con- 
fié fa  lettre  ,  fut  furpris  de  nuit  par  une 
garde  avancée.  On  le  fouilla ,  &  Toa 
vit,  parles  papiers  qu'il  portoit,  qu'Ar- 
tane  avertiffoit  Démétrius  du  départ  des 
prifonnières ,  j&  qu'il  le  prioit  de  faire 
dreffer  une  embufcade  dans  un  lieu  & 
à  un  jour  indiqués.  Artane  étoit  déjà 
en  marche,  lorfqu'on  remit  la  lettre  à 
Tygrane.  Ce  Prince  prit  le  parti  de  lui 
donner  le  change ,  &  envoya  un  gros 
d'Arméniens  dans  l'endroit  où  dévoient 
fe  trouver  les  gens  de  Démétrius,  Le 

traître 
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traître  s  étant  apperçu  de  la  méprife, 
fefauva  à  la  faveur  des  ténèbres ,  &  fut 
aîTez  heureux  pour  fe  jeter  dans  Sy- 
Dope.  Quoiqu*il  eût  manqué  fon  entre- 
prife  ,  Démétrius  le  reçut  fort  bien  ,  & 
ils   concertèrent    entre  eux  les  projets 
les  plus  noirs  ^  deux  fois  -Artane  tenta 
de  faire  aÏÏaiîiner  Artaxe  dans  fon  pa- 
lais 5  &  d'enlever  Elifmène;  mais  tou- 
jours la  confpiration  avorta.   Tygrane 
crut  qu'ils  feroient  plus  en  sûreté  àans 
fon  camp  ,  &  les  prefFa  de  s'y  rendre; 
Cependant  Synope  étoit  prefTée  de 
toutes  parts  *,    Démétrius   n  avoit  plus 
que  le  chemin  de  la  mer  pour  éviter 
de  tomber  entre  les  mains  de  fon  en- 
nemi. Il  nomma  Artane  fon  Lieutenant 
général,  &  partit  pour  la  Médie,avec 
promefîe  d'envoyer  un  prompt  fecours. 
Tygrane  ,  averti  de  fon  départ,  fit  les 
derniers  efforts  pour  fe  rendre  maître 
de  la  place  avant  l'arrivée  des  Mèdes, 
&  réfolut  enfin  de  donner  un  affaut  gé- 
néral. Un  événement  aiTez  fingulier  re- 
tarda la  prife  de  la  ville.  La  nuit  qui 
précéda  l'afTaut ,  un  inconnu  avoit  été 
retiré   des    flots    par    quelques  foldats 
Mèdes  &  Cappadociens  :  fa  reconnoif- 
Oaoi^rc  178s,  ^  roi.         B 
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fance  pour  ceux  à  qui  il  devoit  la  vie, 
lui  fit  prendre  leur  défenfe,  fans  favoir 
contre  qui  il  coipbattoit  5  &  fa  valeur 
força  Tygrane  à  faire fonner  la  retraite, 
avec  perte  des  fiens. 

Artane  crut  devoir  fe  rendre  auprès 
de  l'inconnu,  qui  avoit  reçu  quelques 
blefTures.  =  Puis-je ,  lui  dit-il,  favoir  à 
qui  le  Roi  mon  maître  doit  un  fi  puif^ 
fant  fecours  ?  =  J'ai  cru ,  répondit  Tin- 
connu  9  devoir  ^xpofer  ma  vie  pour 
ceux  qui  me  Tavoient  confervée  ;  mais 
apprenez-moi  où  je  fuis,  &  pour  qui 
î'ai  combattu.  =  Vous  êtes  dans  Sy- 
jriope ,  repartit  Artane,=Dans  Synope  ! 
interrompit  l'inconnu  avec  un  mouve* 
xEent  de  douleur ,  dans  Synope  !  &  c-efl 
pour  un  ufurpateur  que  j*ai  pris  les 
armes  =  !  Ces  paroles  ne  permirent 
point  à  Artane  de  douter  que  Tinconnu 
ne  fût  attaché  à  Tygrane  ;  &  dans  l'in- 
tention de  pénétrer  fon  fecret,  il  lui 
laiffa  croire  que  Démétrius  avoit  été 
jchafTé  de  Synope ,  &  que  c'étoit  contre 
lui  qu'il  venoit  de  défendre  cette  ville. 
s=: Dieux  juftes,  s'écria  l'inconnu,  je 
bénis  vos  fecrets  impépétrables  ;  je  vais 
çjpnc  enfin  combattre  pour  celui  qui 
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m'a  donné  le  jour.  =  Vous  êtes  fîls  de 
Tygrane  ?  s*écria  à  fon  tour  le  perfide 
Arménien ,  &  je  . . .  .=.  Il  s'arrêta  à  ces 
mots ,  &  changeant  de  difconrs  avec 
adreflfe  :  «  Daignez  m'inftruire.  Seigneur, 
dit-il ,  par  quel  miracle  les  Dieux  vous 
rendent  un  père  qui  pleure  chaque  jour 
votre  mort  ^j.  A  ce  difcours ,  Antio- 
chus,  car  c'étoit  lui-même,  prit  Ar- 
iane pour  un  des  plus  fidèles  fujets  de 
fon  père  ,  &  ne  balança  point  à  s'ou- 
vrir à  lui  en  ces  termes  : 

a  Je  me  fuis  long-temps  cru  fils  de 
Pififtrate  ,  Chef  de  pirates  ,  qui ,  pen- 
dant près  de  dix  ans ,  a  été  TefFroi  du 
Péloponnèfe.  Je  ne  vous  entretiendrai  pas 
de  mon  enfance,  &  je  pafferai  tout  de 
fuite  à  ma  feizième  année.  Ce  fut  à  peu 
près  dans  ce  temps  que  Pififtrate  porta 
la  guerre  en  Médie ,  dans  lefpérance  de 
profiter  de  Tabfencede  Démétrius,  qu'il 
favoit  en  Cappadoce  35.  Antiochus  ra- 
conta alors  à  Ariane  tout  ce  que  Cléone 
avoit  dit  à  Tygrane  touchant  la  mort 
de  Pififtrate ,  5c  le  fecretde  fa  naiffance, 
que  ce  Prince  avoit  révélé  en  mourant. 
Quand  il  vint  à  parler  de  l'enlèvement 
d'Elifmène  ,  Artane  ne  put  apprendre , 
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ians  frémir,  que  rinconnu  étoit  fon  ri»- 
val ,  &  il  fe  fit  violence  pour  ne  point 
rinterrompre.  Antiochus  lui  ayant  dit 
Je  deflein  qu'il  avoLt  formé  de  rendre 
,cette  Princeffe  au  Roi  Ton  père ,  &  le 
malheur  qu'il  avoit  eu  d'être  attaqué 
par  des  vaifleaux  Mèdes ,  ce  qui  i'avoit 
obligé  de  faire  mettjre  Elifmène  à  terre 
fur  le  rivage,  fous  1^  garde  d'Arfame, 
il  continua  ainfi  : 

«  J'échouai  heureufement,  fans  perdre 
aucun  des  pirates  qui  étoient  fur  mon 
vaifTeau  ,  &  je  leur  ordonnai  de  m'at- 
tendre  fur  le  rivage.  Il  étoit  déjà  grand 
jour  lorfque  j'arrivai  dans  le  bois  où 
l'avois  donné  rendez  -  vous  à  Arfam.e  ; 
mais  quelle  fut  ma  Jouleur,  quand  je 
le  vis  appuyé  contre  un  arbre ,  au  pied 
jduquel  il  s'étoit traîné:  il  étoit  fi  foible, 
qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  me  ra- 
conter fa  trifte  aventure.  Jje  voulus  cou- 
rir après  les  ravifTeursd'Elifmène;  mais 
l'impoflibilité  d'exécuter  ce  projet  où  me 
mettoiî  le  manque  de  vaifTeau ,  me  fit 
tourner  tou^  mçs  foins  du  côté  de  mon 
iidèle  Gouverneur,  &  je  le  fis  porter 
dans  une  cabane  par  deux  de  mes  gens 
.que  j'avpis  pri5  avec  ipoi.  Se?  bleffures 
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n'étoient  pas  dangereufes ,  &  il  fe  vit 
bientôt  en  état  de  monter  à  cheval.  Je 
lui  communiquai  le  deflein  que  j*avois 
formé  d'aller  inftruire  le  Roi  de  Corin- 
the  du  fort  de  fa  fille,  &  de  lui  de- 
mander des  vaifïèaux  pour  courir  après 
ces  ravifleurs.  Arfame  me  repréfënta  le 
danger  vifible  auqueF  je  m'expofois  :  je 
fentis  toute  la  force  de  fes  raifoiis  -,  mais 
mon  défefpoir  ne  me  permit  point  de 
fuivre  ks  confeils.  Je  le  preffai  de  me 
laifler  aller  feul ,  pour  ne  point  Texpofer' 
au  danger  qu'il  me  faifoit  prévoir  :  il 
aima  mi^ux  approuver  mon  deflfein,que 
de  m'abandbrîner. 

t»  Nous  nous  rendîmes  à  Corinthe ,  .& 
fions  fûmes  préfentés  à  Athamas  lorf- 
qu'il  fortok  du  temple  de  Neptune ,  de 
au  moment  même  où  il  venoil  jurer  à 
ce  Dieu  de  lui  immc^er  le  fils  de  Pifi(* 
trate.  Ce  ferment  ne  me  regardoit  point  » 
puifque  je  fuis  fifs  de  Tygrane;  mais 
j'étois  encore  dans  Terreur  fut  ma  véri- 
table naiffance.  Il  faut  vous  dire,  pouc 
que  vous  foyez  à  portée  de  m'entendre, 
que  Pififtrate  nous  avoit  pris,  Tygrane, 
Etéoclejmon  Gouverneur  &  moi, dans 
Tinftant  où  mon   malheureux   père  fe 
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retiroit  à  Corinthe.  Etéocle  avoit  fait 
paffer  mon  père  pour  fon  fils  ,  &:  moi 
pour  fon  petit-fils,  fous  le  nom  d'Oronte, 
Dans  le  partage  qui  fut  fait  de  nous  trois , 
î'étois  échu  à  Pififtrate  ,   qui  m'avoit 
fait  élever  avec  fon  fils  Softrate.  La  mort 
le  lui  avoit  enlevé  quelque  temps  après 
notre  prife;  &  Tamitié  qu'il  me  portoit^ 
Tavoit  engagé  à  me  faire  paffer  pour 
fon  fils ,   &  à  me  fubftituer  au  droit 
qu'il  avoit  au  trône  de  Médie.   Cette 
fubflitution  lui  avoit  été  d'autant  plus 
facile ,   que  je  m*ignorois  encore  moi- 
même,  &  qu'il  nous  avoit  accoutumés, 
le  jeune  Softrate  &  moi ,  à  nous  donner 
le  nom  de  frères  :  mais  je  nefavois  rien 
de  toutes  ces  chofes  en  arrivant  à  Co- 
rinthe. Je  ne  me  fus  pas  plutôt  nommé, 
qu'Athamas  fe  tourna  vers  Etéocle  ,  qui 
cxerçoit  TofRce  de  Grand-Prêtre.  «  Nep- 
tune, lui  dit-il,  accepte  mon  facrifice, 
puifqu'il  eft   fi  prompt  à  remettre  la 
vidime  entre  mes  mains  ».  Aces  mots, 
il  ordonna  qu  on  fe  faisît  d*Arfame  & 
de  moi ,  fans  vouloir  nous  écouter.  Ses 
ordres  furent  exécutés  ,   &  je  fus  en- 
fermé dans  le  Temple  de  Neptune,  où 
Etéocle  prépara  tout  pour  le  facrifice. 
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»  Arfame  fut  plus  touché  de  mon  péril 
que  du  fien.  Pour  moi ,  lorfque  j'appris 
que  le  ferment  d'Athamas  me  regardoit 
feul ,  je  ne  fongeai  qu'à  le  fauven  Je 
fis  prier  le  Grand-Prêtre  de  venir  me 
trouver*  Etéocle  ne  put  me  regarder 
fans  émotion,  &  il  m'a  depuis  avoué 
qu'il  n'avoit  jamais  été  fi  attendri.  Je 
lui  montrai  tant  de  tendrefTe  pour  mon 
Gouverneur  ,  que  je  lui  rappelai  le  fou- 
venir  du  jeune  Oronte.  Il  étoit  biea 
éloigné  de  croire  qu'il  étoit  en  ce  mo- 
ment devant  fes  yeux.  Il  m'en  parla  ^ 
&  me  dit  qu'il  avoit  élevé  ce  Prince 
avant  qu'il  tombât  au  pouvoir  de  Pifif- 
trate  avec  Tygrane  fon  père*  Dans 
l'idée  où  j'éfois  que  je  devoJs  le  jour  à 
Pififlrate ,  je  fus  furpris  d'apprendre 
que  celui  avec  qui  j'avois  été  élevé 
fût  le  fils  d'un  grand  Roi.  Je  lui  appris 
à  mon  tour  que  mon  père  étoit  né  pout 
le  trône ,  qu'Itys  étoit  fon  véritable 
nom  ,  &  que  Démétrius  avoit  ufurpé 
fur  lui  un  Royaume  qui  lui  apparte- 
noit  par  droit  d'aîneffe.  Cette  confi- 
dence de  ma  part  n'avoit  point  pour 
but  de  me  fauver,  puifque  je  n'en  étois 
pas  moins  ce  fils  de  Pififlrate  qu'Atha- 
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mas  avoit  dévoué  à  la  mort  ;  je  ne 
cherchois  qu'à  le  difpofer  en  faveur 
d'Arfame, 

3>Ce  que  j'avois  dit  à  Etéocle,  ToWi- 
gea  d'interroger  ce  dernier  :  d'ailleurs, 
il  fe  refTouvenoit  de  l'avoir  vu  lorfque 
Tygrane  étoit  tombé  entre  les  mains 
des  corfaires  ;  &  comme  il  ne  pouvoir 
renoncer  aux  efpérances  dont  les  aftres 
l'avoient  flatté  en  faveur  de  fon  jeune 
Elève,  il  me  quitta  pour  aller  s'infor- 
mer du  fort  de  ce  Prince.  Perfonne  ne 
pouvoit  mieux  l'en  inftruire  que  celui 
que  Pififtrate  lui  avoit  donné  pour  Gou- 
verrieur  •■,  car  il  n'ignoroit  pas  que  Sof- 
trate  &  moi  avions  été  élevés  enfemble.. 

wll  alla  donc  vifiter  Arfame, qu'il  ra^ 
connut,  malgré  le  changement  qui  s'd- 
toit  fait  dans  fes  traits.=  J'ai  trop  bonne 
opinion  ,  lui  dit-il  ,  de  votre  fageffe , 
pour  croire  que  vous  veuilliez  tromper 
un  Miniftre  des  Dieux.  Ainfi ,  je  viens 
à  vous  plein  de  confiance,  pour  favoir 
fi  le  fils  de  Pififtrate  ne  m'en  a  point 
impofé  en  fe  donnant  une  origine  il- 
luftre.  =  Il  a  trop  de  vertu  ,  reprit 
Arfame,  pour  être  capable  d'impofture; 
te  s'il  vous  a  dit  que  Pififtrate  étoit  frère. 
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de  Démétrius  Roi  des  Mèdes ,  il  n'a 
rien  avancé  que  je  ne  puifle  vous  con- 
fîrnîer.  Le  Grand  Sacrificateur  ,s'apper- 
cevant  qu'Arfame  le  regardoit  avec  at- 
tention ,  en  devina  la  caufe,  =  Meg 
traits  ne  vous  font  pas  inconnus ,  lui 
dit-il,  &  l'image  confufe  quil  vous  en 
refte,  tient  vos  efprits  en  fufpens  :  il 
eft  temps  de  vous  éclaircir,  pourfui- 
vit-il  en  lui*  tendant  la  main.  Reconnoif* 
fez  Etéocle  ,  Tinfortuné  Gouverneur 
d'un  Prince  que  vous  auriez  achevé  de 
former,  fi  fa  mort  ne  vous  eût  enlevé 
cette  gloire.=Qu'entends-  je  ?  s'écria  A  r- 
fasne  ;  Oronte  étoit  Prince  !  &  je  ferois 
afTez  heureux  ....==.  Il  en  alloit  dire 
davantage  ;  mais  le  fouvenir  d'un  fer- 
ment fait  à  Pififtrate  l'empêcha  d'achever. 
»  Ce  difcours  interrompu  redoublant 
la  curiofité  d'Etéocle  :  =  Quel  eft  ce 
bonheur  dont  vous  parlez?  lui  dit-il.  Au 
nom  des  Dieux ,  ne  me  déguifez  rien  : 
le  fils  du  Roi  de  Cappadoce  feroit  -  il 
encore  vivant?  =  J'en  ai  déjà  trop  dit, 
reprit  Arfame  ;  un  premier  mouvement 
de  joie  m'a  trahi.  Oui,  Oronte  refpire 
encore ,  &  je  puis  vous  le  rendre;  mais 
il  faut  fauver  Softrate  ;  mon  fecret  elt 
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ace  prix  :  jurez -moi  que  Softrate  ner 
mourra  pas.=  Le  ferment  du  Roi  ren- 
droit  le  mien  inutile  ,  repartit  Etéocle  ;. 
il  a  dévoué  le  fils  de  Pififtrate  au  Dieu 
des  flots.  =3  Je  ne  crains  donc  plus  riea 
pour  fes  jours ,  répondit  Arfame  ;  le 
fils*  de  Pififtrate  ne  fera  pas  immolé  y 
ceft  une  vidime  que  les  Dieux  ont 
prife  il  y  a  long  -  temps.  ReconnoifTe^ 
le  véritable  Oronte  dans  le  faux  Sof- 
trate. =  Dites  plutôt,  reprit  Etéocle,. 
le  véritable  Antiochus  dans  le  faux 
Oronte.  Tygrane  vous  avoit  caché  fou 
nom  pour  vous  dérober  fa  naifTance  =, 
»  Pendant  cette  converfation ,  dont 
j'ignorois  le  fuccès ,  je  me  préparois  à 
la  mort ,  &  ne  demandois  aux  Dieux 
que  la  vie  d'Arfame.  Je  crus  mon  der- 
nier moment  arrivé ,  lorfqu  on  vint  à 
ma  prifon.  Quel  fut  mon  étonnement^ 
quand  je  me  fentis  tendrement  embrafTé  ? 
J'imaginai  d'abord  que  c'étoit  mon  cher 
Arfame  qui  venoit  me  dire  les  derniers 
adieux  :  ma  furprife  augmenta ,  lorfque 
je  me  trouvai  dans  les  bras  du  Grand 
Sacrificateur,  qui  ne  put  proférer  que 
ces  mots  :  O  mon  cher  Antiochus  l  Ce 
nom ,  &  la  joie  de  celui  qui  le  pronon- 


DES    ROMANS.  35" 

— ^^  I    ■  I  II  ai  I 

çoit ,  étoient  une  énigme  pour  moi. 
Arfame  me  l'expliqua  en  peu  de  mots. 
Je  répondis  aux  careffes  de  mon  anciea 
Gouverneur  avec  toute  la^endrefTe  qu'il 
attendoit  de  moi.  «  Il  faut  que  je  m'ar- 
rache à  vous,  me  dit -il,  pour  aller 
inftruire  le  Roi  de  ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre îj. 

»  Athamas  reçut  cette  nouvelle  avec 
toute  la  joie  que  fon  amitié  pour  Ty- 
grane  pouvoit  lui  infpirer  -,  mais  la 
crainte  d'être  parjure  lui  fit  demander 
des  éclaircifTemens.  Il  manda  Arfame, 
qui  lui  confirma  tout  ce  qu'Etéocle  lui 
avoit  déjà  dit,  par  une  lettre  que  Pifif- 
trate  avoit  écrite ,  &  qu'il  avoit  gardée 
foigneufement.  Elle  étoit  conçue  en  ces 
termes  : 

ce  Votre  préfence  ne  m*a  jamais  été 
fî  néceiïaire  pour  me  confoler ,  que  de- 
puis le  moment  où  vous  m'avez  an- 
noncé la  mort  de  mon  cher  Softrate. 
J'ai  reconnu  votre  fageffe  ordinaire  , 
dans  l'attention  que  vous  avez  eue  de 
n'en  informer  que  moi  ;  ce  fecret  m'im- 
porte beaucoup  pour  terminer  heureu- 
fement  moa  expédition  de  Médie,  Con- 
tinuez a  bien  à  le  garder ,  que  je  puife 
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tromper  tous  les  yeux  ,  en  faifant  paffer 
le  jeune  Oronte  pour  Softrate;  leur  ref- 
femblance  facilitera  notre  deflein.  Quel- 
que répugnance  que  je  fente  à  ufer  de 
cet  artifice,  j*ai  befoin  de  paroître  aux 
yeux  des  Mèdes  avec  un  fucceffeur.  Je 
crois  Oronte  Prince*;  mais  dans  quel- 
que rang  qu'il  foit  né,  il  efl  plus  digne 
de  régner  que  Démétrius.  Pisistrate  >k 
Cette  lettre  ne  laiflbit  fubfifter  au* 
cun  doute  fur  man  état  véritable.: 
Athamas  la  lut  avec  joie ,  &  vint  lui- 
même  brifer  mes  fers.  Je  n'ofois  lui  dé*- 
clarer  mon  amour  pour  Elifmène  ;  mais 
ayant  appris  de  lui  qu'il  me  lavoit  def- 
tinée,  &  que  Neptune  luiavoit,  dans 
un  fonge,  ordonné  de  nous  unir,  je 
ne  balançai  plus  à  découvrir  les  fenti*- 
mens  qu'elle  m*avoit  infpirés.  Athamas- 
m'apprit  qu«  Tygrane  mon  père  avort 
couru  après  moi  ,  comme  après  le  ra- 
viiTeur  d'Elifmène.  Je  l'infiruifis  à  mon 
tour  de  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis 
l'enlèvement  de  cette  PrinceiTe  ,  &  je  î© 
conjurai  de  me  donner  quelques  vaif- 
ièaux  pour  aller  après  ce  dernier  ra- 
viffeur.  11  en  fit  armer  trois  :  Etéocle 
en  commanda  un  ^  Arfame  le  fécond^. 
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&  je  montai  fur  le  troifième.  Une  vio-- 
lente  tempête  nous  a  féparés  j  i*ai  fait 
naufrage,  comme  vous  favez,^  au  pied 
des  murs  de  cette  ville ,.  &  je  ne  fais 
€e  qu*^Arfame  &  Etéocle  font  devenus  >>. 

Psndafft  la  narration  d'A^ntiocbus, 
Artane  fut  cent  fois  tenté  de  fe  jeter 
fur  lui  &  de  le  poignarder  ;  mais  ilfur- 
monta  fa  colère,  pour  mieux  afTurer  fa 
vengeance.  Il  prit  un  vifage  ouvert,  ô: 
continuant  le  menfonge  qu'il  avoit  déjà 
commencé  ,  il  lui  dit  que  Tygrane  étoit 
allé  à  la  Cour  du  Roi  d'Arménie  fon 
allié  ,  pour  en  obtenir  un  fecours  puif- 
fant,  &  qu'il  ne  s'agiiToit  que  de  défendre 
Synope  autant  de  temps  qu'il  en  falloit 
pour  donnera  ces  deux  Rois  celui  d'unir 
kurs  forces  contre  le  Roi  des  Mèdes, 
qui  étoit  msître  de  toutes  les  autres 
places  de  la  Cappadoce. 

Ce  traître  fortit  de  l'appartement 
rfAntiochus,  agité  de  ^différentes  pen- 
fées  :  elles  fe  réduifirent  toutes  à  faire 
périr  ce  Prince,  fils  du  meurtrier  de 
fon  père,  &  fon  rival;  rival  d'autant 
plus  digne  de  fa  haine  ,  qu'il  étoit  aimé. 
Après  beaucoup  d'irréfolutions  ,  il  s'ar- 
jrêta  à  un  deffein^  le  plus  baxbare  qu'un- 
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méchant  tel  que  lui  pût  jamais  conce- 
voir." 

Il  retourna  dès  le  lendemain  chez 
Antiochus  :  =  Je  viens  ,  Seigneur ,  lui 
dit- il ,  d^imaginer  un  projet  digne  de 
vous  :  offrez  à  Démétrius,  en  vous  fai- 
fant  connoître  pour  le  fils  de  Tygrane^ 
de  vuider  vos  différends  par  un  combat 
fingulier.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'ac- 
cepte votre  défi  avec  joie.=:Que  vous 
m'en  caufcz  à  moi- même  >  lui  répondit 
Antioehus ,  par  Tidée  que  vous  me  don- 
nez !  Allez ,  ne  différez  pas  d'un  inf- 
tant  l'exécution  d'un  projet  fi  flatteur 
pour  ma  gloire;  je  vous  avouerai  de 
tout.  =  Antioehus  achevoit  ces  mots, 
quand  on  vint  avertir  Artane  quon 
voyoit  paroîire  une  flotte.  Il  interrom- 
pit brufquement  celui  qui  lui  annonçoit 
cette  nouvelle,  &  fortit,  après  avoir 
défendu,  fur  peine  de  la  vie  y  à  tous 
ceux  qui  fervoient  le  fils  de  Tygrane  , 
de  rien  dire  qui  pût  Téclaircir. 

Le  fecours  que  Démétrius  envoyoît 
à  Synope  n'étoit  pas  confîdérable  ;  mais 
■Artane  fit  répandre  dans  l'armée  de 
Tygrane  qu'il  étoit  nombreux ,  &  que 
Démétrius  iavoit  amené  lui-même,  II 
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envoya  auflî-tôt  défier  Tygrane  au  nom 
de  ce  Prince.  Le  Roi  de  la  Cappadoce 
accepta  le  défi.  Ce  fut  alors  que  le  per- 
fide Artane  crut  pouvoir  fe  livrer  à  la 
joie  :  il  ne  doutoit  point  qu'Antiochus 
n  ôtât  la  vie  à  Ton  père  ,  ou  qu'ils  ne 
la  perdiiïent  tous  deux.  Il  ne  laifTa  pas 
de  prendre  fes  précautions  contre  An- 
tiochus  vainqueur.  La  plupart  de  ceux 
qui  dévoient  l'accompagner  à  cet  affreux 
combat ,  étoient  dans  les  intérêts  de  ce 
traître ,  &  dévoient  raiTaflîner  avant 
qu'il  rentrât  dans  Synope.  Les  chofes 
étoient  en  cet  état  en  Cappadoce  :  mais 
une  de  ces  révolutions  aflez  fréquentes 
dans  les  Etats  ufurpés  par  des  Tyrans, 
avoit  changé  toute  la  face  des  affaires 
en  Médie.La  mauvaife  pofition  où  Dé- 
métrius  voyoit  les  fiennes  en  Cappa- 
doce,  l'ayant  obiigé  d'y  envoyer  tout 
ce  qui  lui  reftoit  de  troupes,  &  même 
la  plus  grande  partie  de  fa  garde,  fes 
fujets ,  dont  fes  violences  Tavoient  fait 
détefter,  vengèrent,  par  un  parricide, 
celui  qu'il  avoit  cru  commettre  en  la 
perfonne  de  fon  frère,  &  l'ufurpation 
du  trône  de  fon  gendre.  Après  cette 
fanglante  tragédie ,  les  Chefs  des  révol- 
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tés  ne  fongèrent  plus  qu^à  fe  mettre  à 
couvert  des  ehâtimens  que  niéritoit 
leur  critne  :  ils  s'afTemblèrent  en  tu- 
multe, &  délibérèrent  entre  eux  d'offrir 
la  Couronne  de  Médie  à  Tygrane  ,  ea 
lui  tranfportant  les  droits  d'Ameftris. 
Ils  réfolurent  de  s'adrefTer  au  Roi  d'Ar- 
ménie, &  députèrent  vers  lui  les  prin- 
cipaux des  Mèdes.  Ils  arrivèrent  à  Ar-^ 
taxate,  dans  le  temps  qu'Artaxe  étok 
près  d-en  partir  pour  venir  joindre  Ty- 
grane.  Ce  Roi ,  qui  leur  ordonna  de  îe 
fuivre  en  Cappadoce ,  les  reçut  très- 
bien.  Ifménie,  Elifmène  ,  &  les  Prin- 
ceflès  prifonnières  furent  de  ce  voyage, 
èc  ils  arrivèrent  tous  au  camp  devant 
Synope  ,  dans  le  temps  que  Tygrarte 
en  étoit  parti  pour  aller  combattre  l'en- 
nemi qui  l'avoit  défié.  Anaxene  fut  que 
penfer  du  combat  de  Tygrane  contre 
Démétrius ,  dont  on  lui  avoir  afluré  le 
nom;  il  foupçonna  les  Ambafladeurs 
Mèdes  d'infidélité  ,  &  il  ordonnoit  déjà 
qu'on  s'afîurât  de  leurs  perfonnes,  lorf* 
qu'un  vieillard,  qui  demandoit  avec 
empreffemènt  à  lui  parler,  lui  fut  pré- 
fenté.  Elifmène  n'eut  pas  plutôt  jeté  les 
yeux  fur  lui^  qu'elle  reconnut  le  fidèle 
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Arfame.  Elle  lui  demanda  des  nouvelles 
de  Softrate  ;  il  ne  lui  répondit  d'abord 
que  par  des  farmes,  &  lui  raconta  en- 
fuite  5  en  peu  de  mots ,  comment  il 
avoitfait  naufrage /ur  le  rivage  de  Sy^ 
nope.  Elifmène  ,  accablée  de  ce  qu'elle 
venoit  d'entendre  ,  feroit  tombée ,  il 
Cléonene  Teût  foutenue:  mais  Artaxe, 
à  qui  on  avoit  déjà  parlé  de  îa  valeur 
furprenante  de  Tinconnu  ,  qui  feul  avoit 
empêché  la  prife  de  Synope ,  fe  douta 
que  Softrate  pouvoit  être  ce  même  in- 
connu. Il  dit  fa  penfée  à  Arfame,  qui , 
jetant  un  grand  cri  :  =  Courons ,  Sei- 
gneur 5  dit-il  à  Artaxe ,  empêchons,  s'il 
eft  encore  temps ,  un  affreux  parricide  > 
Softrate  eft  Antîochus,  fils  deTygrane, 
=  Ah  !  je  reconnois  Artane  à  ce  trait , 
s'écria  le  Roi  =.  A  ces  mots^étant  monté 
â  cheval  avec  Arfame ,  ils  coururent  au 
lieu  du  combat.  Les  ilJuftres  combattans 
étoîent  aux  mains,  &  I*inconnu  portoit 
un  coup  mortel  à  Tygraoe  ,  lorsqu'une 
voix  puifTante  lui  retint  le  bras  :  «  Ar- 
rêtez ,  Antrochus  ,  lui  cria  Arfame, 
refpedez  les  jours  de  Tygrane  3:>.  Aux 
noms  d'Antiochus  &  de  Tygrane ,  les 
deux  combattans    reftèrent  immobiles 
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&  glacés  d'horreur*  Antiochus  reconnut 
fans  peine  fon  fidèle  Gouverneur,  &  ne 
doutant  plus  que  celui  contre  lequel  il 
fe  battoit  ne  fût  fon  père ,  il  fe  jeta  à 
fes  pieds,  pour  lui  demander  pardon  du 
crime  que  fon  erreur  lui  avoit  fait  com- 
mettre, ce  O  mon  fils  \  lui  répondit  Ty- 
grane  en  le  relevant  &  en  le  preflfant 
entre  fes  bras ,  qu*allois  -  je  faire  moi- 
même  ?  je  courois  en  aveugle  au  devant 
du  coup  fatal  dont  Apollon  m'avoit 
menacé  :>\ 

Arfame  ayant  expliqué  en  peu  de 
mots  ce  qu'il  y  avoit  d'obfcurdans  cette 
aventure  fi  merveilïeufe  ,  on  alla  au 
devant  des  Princeffes  ,  dont  on  voyoit 
déjà  paroîrre  les  chars.  Pendant  la  rr»ar- 
che,  Antiochus  demanda  à  Arfame  des 
nouvelles  d'Etéocle  ;  le  fidèle  Gouver- 
neur redoubla  fa  joie  en  lui  apprenant 
que  leurs  vaifTeaux  setant  brifcs  fur  la 
même  rive ,  ils  avoient  été  fecourus  par 
des  bergers  qui  les  avoient  portés  dans 
leurs  cabanes ,  où  Etéocle  achevoit  de 
reprendre  fes  forces.  Mais  quel  fut  le 
raviflèment  de  ce  jeune  Héros ,  quand  il 
vit  reparoître  fa  chère  Elifmène  !  Les 
deux  Rois  furent  les  heureux  témoins 
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de  (es  tranfports.  Elifmène  déroba  une 
partie  des  fiens  à  leurs  yeux;  mais  Ton 
coeur  n'en  avoit  jamais  fenti  de  plus 
vifs.  Artane,  qui ,  du  haut  des  remparts  » 
^voit  vu  tout  ce  qui  s'étoit  paffé,  fe 
douta  d'une  partie  de  la  vérité  :  il  ne 
fongea  plus  qu  a  fe  jeter  fur  un  vaifleau 
pour  faire  voile  du  côté  de  la  Médie; 
mais  la  nouvelle  de  la  mort  de  Démé^ 
trius  étant  arrivée  à  Synope,  changea 
tous  les  efprits  ,  &  les  porta  à  la  ré- 
volte. Les  habitans,  &  même  les  fol- 
dats  ,  coururent  en  foule  fur  le  rivage  5 
dans  le  moment  qu'il  alloit  s'embar- 
quer, &  l'ayant  percé  de  mill«  coups, 
ils  envoyèrent  fa  tête  à  Tygrane  ,  & 
lui  Olivrirent  les  portes  de  la  ville. 

Ainfî ,  le  calme  fut  rétabli  dans  un 
feul  jour;  &  Etéocle, étant  venu  jouir 
des  embraffemens  de  Tygrane,  eut  le 
plaifir  de  voir  fes  prédidions  à  demi- 
juflifiées  ;  elles  le  furent  tout  à  fait  dans 
la  fuite.  Les  Mèdes  reconnurent  Antio- 
chus  pour  leur  Roi,  comme  héritier 
d'Ameftris  ;  le  mariage  de  ce  jeune 
Prince  avec  l'aimable  fille  du  Roi  de 
Corinthe  ,  fut  célébré  dans  Synope^ 
après  qu'on  en  eut  obtenu  le  confen- 
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tement  du  fage  Athamas  i  &  Antiochus 
vit  réunir,  long- temps  après  ,  les  Cou- 
ronnes d'Arménie  ,  de  Cappadoce  ,  dd 
Médie,  &  de  Coiinthe  ,  fur  fa  tête* 
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TROISIÈME  CLASSE. 
ROMANS  HISTORIQUES, 

EFFONÏNE 

^/  E  fujet  «ft  «ré  .de  l'Hiftoire  Romaine  :  oo 
pourroit  l'inutuler  V Amour  Conjugal.  L'amour 
héroïque  &  l€s  infortunes  de  ces  deux  épouy 
célèbres  pnjt  confacré  les  grands  traits  de  Jeux 
.vie.  Nous  o^ons  défier  les  aoies  les  plus  froides 
(jk  les  plus  barbares  de  rcfufer  dc^  larmes  à 
ranecdote  fuivanie.  Plufieurs  Poètes  des  fîècles 
pafTés  fe  font  exercés  fur  cette  matière  j  elle 
Jcur  a  fourni  des  Tragédies  où  l'on  trouve 
/les  beauté;?.  Pourquoi  nos  Auteurs  dramatiques 
n'ont- ils  pas  remis  fur  la  Scène  un  exemplp 
;uiin  rare  de  fidélité  U  d'auachemeot  conjugaji 
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L'Hiftoiic  Romaine  a  toujours  été  l'une  des 
fources  les  plus  avaiuageufes  de  l'intérêt  du 
cœur  &  de  refprit. 


Vefpafîen  avoit  été  appelé  à  l'Em- 
pire,  en  dépit  d'une  foule  de  mécon- 
tens,  jaloux  de  fon  mérite.  Le  joug  de 
Rome  pefoit  de  plus  en  plus  fur  les 
Gaulois  ;  tout  favorifoit  une  rébellion, 
Julius  la  fufcita  :  déjà  les  troupes  avoient 
levé  l'étendard  de  la  guerre  -,  Hordeo- 
nius  Flaccus  avoit  été  tué.  Sabinus, 
Tun  des  premiers  de  Rome  par  Tes 
biens ,  fa  réputation ,  &  fon  courage  à 
toute  épreuve ,  Prince  Gaulois,  né  dans 
le  pays  de  Langres ,  fc  joint  aux  re* 
belles.  Prétendant  qu'il  defcendoit  de 
Jules  Céfar,  il  en  prend  le  nom,  & 
s'établit  témérairement  à  la  tête  de  ks 
compatriotes,  dans  la  confiance  qu'il 
pourroit  parvenir  à  l'Empire^ 

Les  Séquanois  étoient  demeurés  fidè- 
les aux  Romains.  Ce  fut  d'abord  contre 
ce  peuple  Gaulois ,  regardé  par  fa  na- 
tion comme  un  traître,  que  la  guerre 
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commença  ;  mais  les  troupes  de  Sabi- 
xiuSy  mal  armées  &  mal  difciplinées  » 
ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  reflentir  la 
honte  de  fa  témérité  :  il  fut  défait,  ôc 
obligé  de  prendre  la  fuite,  ce  Je  plains, 
dit   Vefpafien  ,    ceux    qui  confpirenc 
contre  moi,  &  qui  voudroient  occuper 
ma  place  ;  ce  font  des  fous  qui  afpirent 
à  porter  un  fardeau  bien  pefant».  La 
vigilance  &  la  modération  de  ce  Prince 
défarmérent  les  confpirateurs ,  dont  les 
uns  fe  tuèrent,  &  hs  autres  cherchè- 
rent leur  falut  dans  la  fuite.  Plus  Sa- 
binus  fe  reconnoiffoit  cpupabîe  ,  plus  il 
lui  importoit  d'échapper  prompjement 
à  la  jufte  vengeance  de  fon  ennemi  vic- 
torieux. Parmi  tant  de  facrifîces  que  fa 
fîtuation  le  preffbit  de  faire,  il  en  étoit 
un  fur- tout  qui  dcchiroit  fon  cœur.    Il 
avoit  une  femme  jeune,  belle,  fenlible, 
&  verrueufe;  il  falloir  la  perdr<e  &  lui 
dire  un  éternel  adieu.  Il  pouvoit  s'en- 
fuir, ou  chez  les  barbares  d'Allemagne, 
ou  chez  les  Gaulois  de  fa  faâion.  La- 
mour  lui  fournit  un   autre  expédient. 
Il  poffédoit  une  vafte  maifon  de  cam- 
pagne :  il  s  y  retire ,  alfemble  fes  efcla- 
ves ,  leur  pçrfpad^  qu'il  eA  décidé  à  fc 
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donner  la  mort ,  îes  récompenfe  &  les 
ccngédie ,  ne  fe  réfervant  que  deux  af- 
franchis qu^il  mit  dans  toute  fa  confi- 
dence. Heureux  encore  de  pouvoir 
compter  fur  la  fidélité  de  ces  deux  fer- 
viteurs  !  Trop  fouvent  le  maître  n'a  pas 
de  plus  grands  ennemis  que  les  gens 
attachés  à  fon  fervice.  Amour  ,  ingé- 
nieux amour  ,  que  ne  fais-tu  pas  en- 
treprendre  !  mais  quelles  alarmes  tu  vas 
eaufer  l  Au  milieu  des  événemens  ter- 
ribles qui  vont  naîtra,  ton  triomphe 
fera-t-il  de  fi'y  point  fuccomber  ? 

Epponine,  la  tendre  Epponine,  le  mo- 
dèle des  époufes,  plus  affligée  que  la 
DéelTe,  amante  célèbre  du  Roi  dTtha- 
que,  ne  pouvoit  fe  confoler  de  Tabfence 
de  fon  mari.  Le  triomphe  de  Vefpafien , 
les  railleries  amères  de  la  jaloufie,  la 
joie  de  Tenvie,  la  mort  de  plufieurs 
conjurés,  la  prife  des  autres,  tout  ag- 
gravoit  le  poids  de  fa  douleur.  Tantôt 
elle  fe  repréfentoit  Sabinus  pourfuivi 
par  quelques  détachemens  de  foldats 
îanguinaires,  atteint,  &  luttant  contre 
leur  férocité  i  tantôt  il  lui  fembloit  le 
voir  abandonné  ,  loin  de  fautes  les 
reffources  néceflaires  à  la  vie  ,  plus 

malheureuîç 
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ïTiaîheiireux  encore  par  fa  honte  &  par 
fes  remords,  cédant  à  fon  défeipoir  & 
devenu  Ton  propre  bourreau  ;  tantôt  ell© 
ne  trouvoit  dans  l'amour  dont  elle  fq 
crpyoit  alfurée  de  la  part  defon  époux,' 
qu'un   autre  bourreau  ,   d'autant  plus 
cruel,  qu'il  fait  ménager  la  vie  pour  la 
rendre  plus  importune  ;  tantôt ,  balan-» 
cée  entre  la  douleur  de  furvivre  à  Sa-» 
binus,  &  la  crainte  de  l'affliger  par  fa 
niort ,  elle  héfitoir  à  m'ourir ,  &  Ton  cou- 
rage augmentoit  fes  tourmens.  Si,  par 
îiafard,  une  lueur  d'efpérance  diminuoit 
fon  trouble,  Tinflant  d'apTès,   elle  fe 
fentoit  plus  accablée.  Tejle  étoit  l'hor- 
rible fituation  d'une  ame ,  que  fa  can- 
deur rendoit  (i, digne  de.la  félicité.  Tout 
à  coup  elle  a'pperçoit  Martialîs ,  l'un 
des  affranchis  de  Sabinus  :  le  calme  fuc- 
cède  un  moment  à  fes  alarmes ,'  'ou  plu- 
tôt, une  autre  forte  de  trouble  s'çmparé 
de  tout  fon  être;  vive,  étonnée,  en- 
traînée ,  foit  par  un  mouvement   de 
terreur.  Toit  par  le  charme  de  l'efpoiry 
elle  vole  au  devant  de  lui  :  ipais ,  ô 
funefte  nouvelle,!   le  comble  du  mal- 
heur î  C'en  eft  fait,  Sabinus  n'eft  pluss 
Oclobn  i-jd^,  1'  Fol.         C 
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il  a  péri  environné  dans  fa  maifon  in- 
cendiée 5  tout  y  eft  devenu  avec  lui  la 
proie  des  flammes.  A  ces  mots ,  Eppo- 
nine  défefpérée  fe  jette  par  terre,  pou  (Te 
des  cris  qui  retentiiïent  par-tout  ;  Tes 
pleurs,  fes  gémifTemens,  ies  fanglots, 
annoncent   de   toutes   parts    la    perte 
qu'elle  vient  de  faire.  Sabinus  nefi plus! 
Sans  celTe  elle  répète  ces  paroles  acca- 
blantes ,  dans  ks  angoiffes  de  la  plus 
profonde  douleur,  ce  Quelle  félicité,  fe 
dit- elle,  que  celle  de  ce  monde,  ou  le 
malheur  veille  conftamment  pour  nous 
l'enlever,  à  la  première  occafîon  !  A 
quoi  fervent  les  biens  &  les  honneurs, 
s'ils  doivent  un  jour  être  fuivis  de  tant 
d'amertume  ?  J'ai  goûté  un  inftant  la 
douceur  du  miel ,  &  voilà  que  je  me 
fens  travaillée  des  combats  de  la   vie 
contre  la  mort.  J'ai  refîenti  un  inftant 
le  bonheur  de  la  vie  réfîder  dans  mon 
coeur,  &  voilà  que  fon  fiel  coule  dans 
mes  veines.  Non ,  cher  époux ,  je  ne 
puis  furvivre  à  ta  mort  ;   fans  toi  ,  le 
îbleil  i)'a  plus  d'éclat ,  le  journ'eft  plus 
ferein,  toutes  les  richefles  de  la  nature 
font  perdues    pour  moi  5   tout   m'eft 
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odieux.  Mais  pourquoi  balancer  ?...», 
N'avions- nous  pas  fait  un  échange  de 
notre  exiftence  ?  Si  la  tienne  n'eft  plus^ 
la  mienne  doit  finir  :  nos   âmes ,   dé- 
pouillées de  leur  enveloppe  mortelle  y 
doivent  être  joyeufes  de  fe  rapprocher^ 
Conferve  à  jamais  les  droits  que  mon 
amour    tavoit  donnés   fur  moi  ;    ma 
mort  ,   en   nous  réuniflant  ,   fera  ton 
bonheur,  comme  ta  vie  faifoit  le  mien.. 
Oui,  cette  chère  moitié  de  toi-même, 
que  tu  enivrois  chaque  jour  des  délices, 
de  la  tendrefTe  ,  va  rejoindre  Ton  autre 
moitié.  Epponine  doit  éprouver  le  fort 
de  Sabinus  ;  vivre  fans  lui ,  feroit  Tof- 
fenfer ....  O  toi  !  Maître  fuprême  de  la 
vie,  pardonne -moi  de  mourir,  quand 
je  n*ai  plus  la  force  de  vivre»    Trois 
jours  &  trois  nuits  s'écoulèrent   dans 
les  mêmes  penfées  &  les  mêmas  agita- 
tions de  la  douleur  &   du   défefpoir; 
Epponine  refufoit  toute  efpèce  de;  nour- 
riture.  Ces    réflexions  ,    routes  triftes 
qu'elles  étoient  ,  remplirent    foi   ama 
d'une  efpèce  de  confolation.  «  O  con- 
folation  menfongère  l   figne  trop  cer-* 
tain  de  la  foibleile  !  la  vie  cft-elle  autre 
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ichofe  que  le  courage  de  la  fupporterî 
&c  n'eft  -  ce  pas  dans  cet  héroifme  de 
courage  que  doit  confifter  le  mérite 
jdes  grandes  âmes  »  ?' 

Pendant  ce  temps ,  les  deux  afFran- 
cViis  de  Sabinus  eurent  foin  de  Tiurtruire 
chaque  jour  de  tout  ce  qui  fe  paflbit. 
Lorsqu'il  vit  que  le  bruit  de  fa  mort 
ctoit  affez  généralement  confirmé  ,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  rafiurer  &  de 
le  conferver  une  époufe  qui  feroit  fa 
plus  douce  &  fon  unique  confblation 
dans  fa  rétraite.  Le  temps  preflbit  \  Ep- 
ponine  touchoit  aux  derniers  momens 
Je  fa  vie. 

Martialis  revient  de  fa  part  auprès 
ffelle  ;  &  profitant  avec  adreffe  du  mo- 
ment qui  lui  parut  le  moins  redoutable 
pour  la  révolution  qu'il  alloit  opérer 
oans  lame  de  cette  infortunée,  car  la 
joie  a  fon  danger  coa:ime  la  douleur, 
il  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Sans  doute 
deux  cœurs  tendrement  unis  comme 
ceux  d'Epponine  &  de  Sabinus,  doi- 
vent letre  après  la  mort ,  ainiî  que 
pendant  la  vie;  maiscette  confolatioa 
l^ft  bien  peu  proportionnée  au  pialheui: 
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de  ne  plus  exifter.  Celui  qui  vous  jeta 
Tautre  jour  dans  la  plus  cruelle  afflic-, 
tien,  vient  aujourd'hui ....  Ah  !  ref- 
pedàble  Epponine,il  vient  pour  vous 
rendre  à  vous-même  &  à  votre  époux.,.. 
Sabinus  vit;  fa  mort  n'a  été  imaginée 
que  pour  tromper  fes  ennemis.  Il  con- 
noliïbit  tout  le  prix  de  votre  attache- 
ment ;  il  craignoit  votre  défefpoir:  votre 
amour  n'a  fait  qu'augmenter  le  fien  -,  il 
brûle  de  vous  revoir.  Il  eft  vrai  que  fa 
maifon  aétéconfumée;  mais  fâchez  com- 
ment il  a  fu  échapper  à  cet  incendie 
volontaire.  Il  s'efc  caché  dans  les  grottes 
fouterraines  de  (a  maifon ,  inconnues  1 
tout  autre  qu'à  nous  :  c'efl  là  que  de-» 
puis  long-temps  il  avoit  dépofé  en  fecreC 
les  tréfors;c'eft  là  'que  vous  le  reverrez 
plein  de  vie  &  d'efpérance  -,  c'efl:  là  qu'il 
attend ,  en  filence,  une  nouvelle  révolu- 
tion qui  lui  permette  de  reparoître* 
Venez  le  raflurer  fur  les  alarmes  que 
votre  douleur  lui  a  caufées;  nous  pro- 
fiterons de  la  nuit. 

Il  eft  vers  fa  retraire  une  fecrète  ifHie; 
Du  vous  pouveîs  fans  bruit  ^  fans  être  apper^Ofe^ 

Ç  iij 
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Tiomper  vos  furveillans  &  remplir  notre  erpoir. 
Il   faut    tout    hafarderj   vous   connoiiïeas    mon 
zèle..  . .  (i). 

Perfévérez  néanmoins  dans  votre  deuil , 
Si  gardez- vous  de  laifTer  rien  échapper 
au  dehors  5  du  changement  qui  fe  pafTe 
au  dedans  de  vous». 

Toutes  les  minutes  femblèrent  autant 
de  jours  à  Épponine  ;  elle  fe  réjouiflbit 
intérieurement;  mais  elle  ne  pouvoit 
fe  défendre  de  quelques  plaintes  fur  la 
conduite  trop  fecrète  de  fon  mari; plain- 
tes bien  louables  ,  puifqu'eîles  n'avoient 
d'autre  motif  que  le  plus  pur  amour.  «  Hé- 
las !  fe  difoit-elle,  pourquoi  donc  avoir 
ainfî  manqué  de  confiance  envers  moi? 
Ignoroit-il  que  fa  chère  Epponine  au- 
loit  préféré  de  s'enfevelir  pour  jamais 
dans  une  fombre  prifon  ,  de  renoncer 
à  la  liberté  ,  à  la  fociété  ,  à  la  clarté  du 
«■■III    I  ■■■il ■  I ■ .. I     I   ■ ■* 

(i)  On  fait  que  ces  vers  ëtoient  écrits  dans 
le  billet' funefte  de  Néreftan  â  Zaïre  (  Tragédie 
de  Voltaire) ,  qui  fut  remis  à  Orofmane.  Nous 
les  rappelons  ici ,  parce  qu'ils  conviennent  pai^ 
faitement  à  la  eirconftance  préfenie. 
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jour,  plutôt  que  de  vivre  loin  de  lui? 
Son  coeur  ne  connoiffbit-il  point  la 
tendrefTe  &  la  grandeur  d'ame  d'Eppo- 
nine?Ne  devoit-il  point. être  sûr  qu'elle 
confentiroit,  Evectranfport,  à  le  fuivre 
&  à  ne  vivre  que  pour  lui  ?  Trop  fouvent 
les  regrets  fuccèdent  à  i'enthoufiafme  j  la 
vertu  n'en  garantit  pas  toujours  :  mais 
malheur  aux  an:iss  foibîes ,  incapables  de 
les  vaincre.  L'ingrat!  il  n*a  point  eu  afTez 
de  générofité  pour  compter  fur  cells 
d^Epponine  !  N'a  •  t  -  il  donc,  pour  foa 
nialheur,  qu'une  idée  imparfaite  delà 
manière  dont  elle  fait  ainriCr  33  ? 

Sabinus,de  fon  côiéjfereprochoît  fon 
imprudence.  Pendant  que  la  commidion 
de  Martialis  s'exécutoit,  quelles  durent 
être  fes  craintes  &  fon  impatience  !  Son 
meffagertrouvera-til  Epponine  vivan-. 
te  ?  Si  cette  tendre  époufe  refpire  en- 
core,  la  nouvelle  qu*on  lui  porte  ne 
lui  caufera-t-sUe  pas  une  révolution 
funefte  ?  Sabinus ,  après  avoir  conduit 
Epponine  fur  le  bord  de  fa  tombe,  và- 
t-il ,  par  fa  fatale  imprudence,  Ty  pré- 
cipiter 5  &  devenir  la  (fa  (lin  du  feul 
objet  qui  puifle  lattacher  à  la  vie?...» 
yoilà  donc  le  prix  qu'elle  recevra  poui; 

C  iy 
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tant  d*amour  &  tant  de  fidélité  ....  Mais 
tandis  que  le  malheureux  Sabinus  s'a- 
bandonne ainfi   à  ces   déchirantes  ré- 
flexions ,  le  Ciel  lui  prépare  un  mo- 
ment de  bonheur,  fait  pour  dédomma- 
ger d'une   vie  entière   de   fouifrances. 
Avant  la  Rn  du  jour ,'  Epponine  elle- 
xnême  doit   paroître  dans  ce  lugubre 
fouterrain  qui  retentit  fi  triftement  des 
^émiflTemens  de  Sabinus.  Ce  lieu  d'hor^ 
reur  &  de  ténèbres,  déformais  habité 
par  la  vertu  la  plus  pure ,  va  devenir 
le  temple  augufte  de  la  fainte  fidélité, 
êù    le    féjour    tranquille   du    bonheur. 
Quel  Hiftt>rien  pourroit  nous  tracer  le 
détail  touchant  de  la  première  entrevue 
d'Epponine  &  de  fon  époux,  lorfqu'elle 
parut  tout  à  coup  à  (es  yeux ,  pâle  , 
tremblante,  arrachée  au  trépas ,  par  le 
feul  déiir  de  vivre  dans  un  cachot  avec 
ce  qu'elle  aime  ,  &  l'inflant  où ,  fe  je- 
tant dan?  les  bras  de  Sabinus,  elle  lui 
dit  fans  doute  :  «  Je  viens  adoucir  ton 
fort  en  le  partageait  ;  je  viens  repren- 
dre   les   droits  facrés  &   depoufe-  & 
d'amie;  je  viens  enfin  te  confacrer  la 
vie  que  tu  m'as  rendue  5?.  Quelle  admi- 
ration !  quelle  reconnoiffance  dut  éprou^^ 
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ver  Sabinus  !  comme  dans  un  moment 
tout  eft  changé  autour  de  lui  !  quel 
charme  répand  Epponine  fur  chaque 
objet  qui  Tenvironne  !  Cette  vafte  ca- 
verne n'offre  plus  rien  de  trifte  aux 
yeux  de  Sabinus.  Cependant ,  en  fon- 
geant  que  c'eft  déformais  la  demeure 
d'Epponine,  il  foupire....  Hélas  !  il  ne 
peut  offrir  qu'une  affreufe  prifon  à  celle 
qui  feroit  digne  de  régner  dans  un  pa- 
lais. Mais  le  palais  eft  où  le  cœur  eft 
fatisfair. 

Epponine  &  Sabinus  concertèrent  en- 
femble  les  mefures  qu'ils  dévoient  pren-- 
dre  pour  leur  sûreté  commune.  Il  étoit 
impofTible  qu'Epponine  difparût  entier 
ïement  du  monde,  fans  s'expofer  à  oc- 
cafionner  des  recherches  dangereufesJ 
D'ailleurs  ,  en  renonçant  pour  toujours 
à  fa  famille  &  à  fes  amis ,  elle  s'ôtoit 
les  moyens  de  fervir  Sabinus  ,  fi  l'occa- 
iîon  s'en  préfentoit.  Il  fut  donc  décidé 
qu'elle  ne  viendroit  dans  le  fouterrain 
que  la  nuit:  mais  famaifon  étoit  éloi- 
gnée ;  il  falloit  faire  cinq  lieues  à  pied. 
Comment  fupporteroit-elle  cette  fati-; 
gue?  comment  une  femme  timide  & 
^licate ,  élevée  dans  le  luxe  ^  la  taoh 

C  V 
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lefTe  5  oferoit-elle ,  fi  belle  &  fi  jeune; 
s'expofer,  fous  la  garde  d'un  feu!  affran- 
chi ,  à  tous  les  dangers  d'un  voyage 
nodurne  &  pénible  ,  qui  devoit  fe  re- 
nouveler fi  fouvent  ?  comment  enfin 
auroit-elle  afTez  de  difcrétioh  &  de  pru- 
dence, pour  dérober  à  tous  les  yeux  & 
fes  démarches  &  fon  fecret  ?.. .  .Com- 
ment ?....  Mais  elle  aimoit;  elle  pou- 
voit  fe  pafTer  d'expérience  ,  de  force, &: 
de  courage  ;  elle  ttoit  guidée  par  les 
deux  plus  grands' mobiles  des  adions 
extraordinaires,  Tamour  &  la  vertu  ,  fi 
rarement  unis,  mais  fi  puifîans,  lori^ 
qu'ils  fe  trouvent  enfemble. 

Epponine  en  effet  remplit  avec  exac- 
titude tous  les  engagemens  que  fon  cœur 
lui  avoit  fait  prendre  :  elle  venoit  ré- 
gulièrement 5  chaque  foir ,  au  fouterrain , 
3c  fouvent  elle  y  paflolt  plufieurs  jours 
de  fuite,  ayant  fu  prendre  les  précau- 
cautions  néceffaires  pour  que  fon  ab- 
fence  ne  donnât  aucun  foupçon.  La  vie 
fauvage  &  retirée  qu'elle  menoit  dans 
le  monde,  la  douleur  qu'on  lui  fuppo- 
foit,  lui  procuroient  la  facilité  de  dé- 
rober fes  démarches  au  Public  ,  k 
^d'échapper  aux  obfervations  des  gens 
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curieux  &C  déiœuvrés;  précautions  diffi- 
ciles !  Pour  aller  voir  fon  époux,  elle 
triomphoit  de  tous  les  obftacles  :  ni  les 
rigueurs  de  l'hiver,  ni  le  froid,  ni  la 
pluie  ,   rien  ne  pouvoit  Tarrcter  ou  la 
retarder.  Quel  fpedacle  pour  Sabinus  , 
lorfqu'il  la  voyoit  arriver ,  tremblante, 
hors  d'haleine  5  pouvant  à  peine  fe  fou- 
tenir  fur  Tes  pieds  délicats  Se  meurtris, 
&  tâchant  cependant,  par  un  doux- fou- 
rire  5  de  diiïîmuler  fa  laffitude  &   fa 
fouffrance,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
oubliant  auprès  de  lui  ! . . .  On  pourroit 
demander  ici,  en  paflTant,  s'il  eft  dans  le 
monde  aftuel  beaucoup  de  femmes  capa- 
bles d'un  pareil  courage.  Hélas  !  &  la  ville 
&  la  campagne  regarderoient  cette  con- 
duite comme  un  phénomène.  Pour  cela, 
il  faudroit  retrouver  dans  les  femmes,des 
amantes  finceres ,  confiantes ,  &  zélées  ; 
des  amies  vraies ....  L'on  fait  trop  que 
nous  fommes  loin  de  ce  bonheur  (i). 
Un   nouvel   événement  doit  rendre 

(i)  Sur  des  efpcrances  qu'on  lui  avoic  don- 
nées,  elle  mena  quelquefois  à  Rome  fon  mari, 
déguifé ,  h  barbe  &  les  cheveux  rafés ,  la  têec 
)>aadde« 
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encore  Epponine  plus  chère  à  Sabinus, 
s'il  eft  poflible  qu'elle  foit  plus  aimable 
ôc  plus  aimée.  Elle  va  bientôt  devenir 
mère,  &c  donner  le  jour  à  deux  ju- 
meaux.... Quelle  nouvelle  fource  dp 
bonheur  pour  elle  !  maison  même  temps 
quel  fujet  de  crainte  ô^  d'inquiétude  ! 
A  quels  embarras  vont  la  livrer  l'obli- 
gation continuelle  de  cacher  fon  état  à 
tout  ce  qui  Tentoure  ,  &  rimpoflibilité 
d'avoir  les  fecours  dont  une  femme, 
dans  fa  fituation,  peut  dilHcilement  te 
palier! ....  Mais  avec  un  cœur  fi  fidèle 
&  fi  paflionné,  Epponine  eft- elle  une 
femme  ordinaire?  efl:  -  il  une  épreuve 
au-deflus  de  Tes  forces ,  &  qui  puifle  la 
décourager  ou  l'abattre?....  Non,  elle 
faura  dérober  la  connoiOance  de  fon 
important  fecret  à  fes  domeftiques ,  à 
fa  famille,  &  à  fes  amis.iPourroit-elle 
manquer  d*expédiens  &  de  prudence? 
Il  s'agit  de  conferver  fon  honneur,  fa 
réputation,  ou  la  vie  de  Sabinus.  Elle 
faura  triompher  de  la  douleur  même, 
^   la   fupporter  fans  fe  plaindre  (i). 

(i)  Ce  qui  eft  encore  plus  mal  aifë  à  croke 
sue  i^t  le  ïçfte  ,  dit  Plucar^ue ,  c*eft  qu'on  ne 
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Abfenfé  de  Sabinus,  tout  à  coup  at- 
teinte d'un  mal  aulîî  nouveau  pour  eîîe 
que  violent,  elle  s'enferme,  invoque, 
au  défaut  des  fecours  humains^  Taffif- 
tance  du  Ciel ,  répète  mille  fois  le  nom 
de  Sabinus,  &  fe  réfigne  à  Ton  fort 
avec  autant  de  patience  que  de  cou- 
rage. C'efl:  ainfi  qu'elle  devient  mère 
de  deux  enfans,  dontrexiftence  fi  chère 
la  dédommage  &  la  récompenfe  detouc 
ce  qu'elle  a  foufFert.  Aufli-tôt  que  la 
nuit  eft  venue  3  Epponine ,  prenant  fes 
enfans  daris  fes  bras,  s'échappe  de  fa 
îïialfon,  &  chargée  de  ce  précieux  fat- 
deau  ,  elle  arrive  au  fouterrain  .  .  , , 
Combien  il  importeroit  de'  mettre  cet 
exemple  touchant  &  fi  éloquent  fous 

s'apperçut  jamais  qu'elle  fiîc  grofle  ,  combles 
qu*elle  fe  lavât  &  baignât  avec  les  autres  Dames  j 
car  Toignement  duquel  les  femmes  frottent  & 
huilent  leurs  cheveux  pour  les  rendre  blonds 
comme  fin  or  ,  a  je  ne  fais  quoi  de  gras  qui 
jenfle  &  fait  lever  la  chair  ,  tellement  qu'il  la 
tend  plus  laxe.  En  ufam  de  ce*médicameni-Iâ"  à 
s'oindre  toutes  les  autres  parties  de  fa  perfonnc, 
elle  cacha  par  ce  moyen  Tenflurç  de  fon  vaurc; 
qui  s'élevoit  a  la  journée. 
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les  yeux  des  jeunes  mères  de  nos  jours! 
pourquoi  ce  beau  nonn  femble-t-il  un 
malheur  &  une  honte  ?  Qui  pourroit 
peindre  le  profond  attendrillement ,  \qs 
tranfporrs,  &  la  joie  de  Sabinus,  en  ap- 
prenant d'Epponine  qu'il  eft  père,  &  en 
recevant  à  la  fois  dans  Tes  bras  &  fon 
époufe  &  fes  enfans  !  Quel  tableau  ! 
quel  beau  fujet  il  fourniroit  à  nos  Pein- 
tres les  plus  habiles  !  combien  il  feroit 
glorieux  pour  le  génie,  de  faire  valoir 
les  richeffes  de  l'Art  fur  un  fonds  aufîi 
digne  de  la  belle  nature  !  Mais  jamais 
TArt  peut-être  ne  rendroit  la  fimplicité 
fublime  de  la  Nature  (i)  .  . .  .  Ces  en- 
fans  ,  gages  {\  intéreffans  de  la  tendrefïe 
la  plus  parfaite  &  la  plus  pure,  con- 
damnés ,  dès  leur  naiffance,  à  vivre  & 
à  croître  dans  une  prifon  î . .  .  Cruelle 
penfée ,  faite  pour  empoifonner  le  bon- 
heur de  Sabinus ,  qui ,  fans  doute ,  en 
les  embraflant ,  dut  fe  dire  :  a  Infortu- 
nés enfans ,  hélas  !  quand  pourrez-vous 
jouir  de  la  lumière  &  de  la  liberté  ? 
Mais  Epponine  eft  votre  mère  ;  vous 


(i)  Voyez  à  U  fin  de  Tanecdotc, 
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ferez  chéris  par  elle.  Ah  !  vous  ne  vous 
plaindrez  point  de  votre  deftinée^^. 

Les  deux  enfans  d'Epponine  dirent 
élevés  dans  le  fouterrain ,  &  n*en  for- 
tirent  jamais  durant  refpace  de  neuf 
ans  que  Sabinus  y  refta  caché.  Loin 
que  le  temps  eût  diminué  l'affiduité 
d'Epponine,  il  ne  fit  que  rendre  plus 
fréquens  fes  voyages  au  fouterrain;  elle 
y  trouvoit  fon  époux  &  fes  enfans  : 
devenue  étrangère  au  monde  &  à  la 
fociété,  l'univers  &  le  bonheur  n*exif-* 
toient  pour  elle  qu'au  fond  de  la  ca- 
verne de  Sabinus.  Viinivers  efl  aux  lieux 
oà  mes  tnfâns  refpîrcnt ,  &  ccfi  dans  leur 
bonheur  qiieji  ma  félicité  ^  dit  une  femme 
aimable  &  ingénieufe  de  nos  jours  (i> 
Mais.qn'il  y  a  loin  encore  du  difcours 
au  fentiment ,  ^&  fur-tout  à  ce  fentiment 
délicieux  dont  Epponitie.  étcdt''fi\ViVe- 
lisent  pénétrée  j  ,_       ,. 

Cependant  fes  abfph çe^  .'devehàI1tcKa• 
(i)  Madame  la  CoratefTe  de  Laureticin,  dans 
fon  Epîtrc  d*une  Femme  à  fon  Amie  ,  fur  l'obli- 
gaûon  'où  font  les  i-ucres  d'allaicet  leurs  enfans  \ 
Pièce  qui  remporta  ie  prix  a  rAcadémie,  de 
Eouen  ,  en  Décembre  J774. 
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que  jour  plus  multipliées  &  plus  lon- 
gues,  donnèrent  enfin  des  foupçonâ, 
&  Texcès  de  fa  fécurité  acheva  de  la 
perdre  :  elle  fut  obfervée  ,  fuivie ,  & 
rinfortuné  Sabinus  découvert.  Des  fol- 
dats,  envoyés  par  TEmpereur,  vien- 
nent Tarracher'de  Ton  fouterrain,  &  ne 
conçoivent  pas ,  en  voyant  cette  affreufe 
demeure,  qu'on  puiffe  la  regretter,  de 
.verfer  des  pleurs  en  la  quittant. 
-  Dans  cette  cruelle  extrémité  ,  que 
fera  rinfortunée  &  trop  fenfible  Èppo- 
nine?  Où  efl:  le  Philofopîie  qui,  témoin 
du  nouveau  fpe(5tacle  qu'elle  va  donner, 
la  contempleroit'd'un  oeil  fec  &  fans 
Tadmirer  ?  Toujours  fidèle  à  la  vertu 
&  au  courage,  dont  elle  avoit  donné 

,  tant  de  preuves ,  elle  fe  rend  au  palais  de 

*  J'JJppereur ,  fuivie  de  fes  deux  enfans: 
'oh  fe  précrpitè  en  foule  fur  fon  palFagé; 
chacun  veut  la  yoiy  &  l'applairdir;  font 
le  palais  retentît  des  accfamations  qu'elle 
excite  ,  &  c'efi:  ainfi  qu'on  vit  du  moins 

la  vertu  malheureufe  obtenir  \q  tribut 
d'éloges  qu'elle  mérite.  Epponine  ,  in- 
fenfible  à  la  gloire ,  ne  comprenant  pas 

"même  qu'il  foi t  raifonnable  d'admirer 
fa  conduite ,  &  plaignant  ceux  qu'elle 
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étonne ,  s'avance  trlftement  6c  avec  no- 
blefl'e  à  travers  la  foule  qui  l'environne  ; 
elle  arrive  enfin  à  Tappartement  de 
TEmpereur  :  tout  le  monde  fe  retire. 
Alors  Epponine,  fe  jetant  avec  fes  enfans 
aux  pieds  de  Vefpafîen  ,  lui  parle  en 
ces  termes  : 

*  ccVoye2,Cérar,à  vos  pieds  la  femme 
&  les  enfans  de  l'infortuné  Sabinus  ;  ces 
enfans  innocens,  élevés  dans  un  lugubre 
cachot,  &  qui 5  pour  la  première  fois, 
jouifTent  aujourd'hui  de  la  vue  du  foleil. 
Eh  quoi  :  cet  aftre  radieux,  qui  ne  luit 
pour  eux  que  depuis  il  peu  de  temps, 
doit-il  éclairer  le  fupplice  de  Sabinus } 
Et  ce  jour,  qui  les  arrache  aux  hor- 
reurs des  ténèbres  Se  de  la  captivité , 
doit  il  être  enfin  le  dernier  des  jours 
de  leur  père  ?. , . ,  Mais  quel  fut  le  crime 
de  Sabinus  ? . . .  .  L'ambition  ?  O  Céfar  ! 
û  cette  padion  n'eût  pas  dominé  dans 
votre  ame  ,  feriez-vous  le  bonheur  de 
Tunivers  ?  feriez-vous  l'arbitre  du  fort 
de  mon  époux  ?  , , . .  Vous  avez  prouvé 
jufqu'ici  que  la'  fortune  ne  fut  point 
aveugle  en  vous  favorifanti  achevez  de 
la  judifier  par  votre  clémence.  Tout 
yous  eft  fournis  ;  vous  régnez.  Ah  !  coa^ 
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noifTez  le  plus  doux  charme  de  ce  haut 
rang  oîi  le  fort  vous  a  placé;  plaignez 
les  malheureux ,   &  fâchez  pardonner, 
Pourriez-vous  être  infenfible  aux  pleurs 
d^une  çpoufe,  d*une  mère,  aux  gémif- 
femens  de  ces  enfans  ?  Vous  êtes  Sou- 
verain ^  vous  êtes  père ,  &  l'innocence 
&  la  nature  auroient  en  vain  verfé  des 
larmes  à  vos  pieds  î . . . .  Hélas  !  le  Ciel  ' 
ne  s'eft-il  pas  chargé  lui-même  du  châ- 
timent de  Sabinus  ?  ne  vous  a-t-il  pas 
ôîé  le  droit  de  le  punir,  en  ne  le  li- 
vrant entre  vos  mains  qu'après  neuf  ans 
de  captivité?. ..  .  Souffrirez- vous  qu'on 
puifl's  vous  reprocher  un  jour  un  excès 
de  rigueur  Ç\  peu  néceflaire  à  votre  sû- 
reté ?   Ah  !  Célar  ,   fongez-  y  ;   votre 
inflexibilité    ne  peut  ravir   à   Sabinus 
qu'une  vie  obfcure  &  languiflfante,  tan- 
dis  qu'elle  terniroit ,  aux  yeux  de  fa 
poftérité  ,  cette  gloire  fi  brillante  &  fi 
pure,    heureux  &  jufte   fruit  de   vos 
travaux  &  de  vos  exploits ....  Céfar, 
jetez  encore  les  yeux  fur  ces  innocentes 
créatures;  ce  font  les  triftes  fruits  de 
notre  difgrace.  Je  les  ai  mis  au  monde, 
&  je  les  ai  allaités  dans  l'horreur  des 
ténèbres,  afin  de  pouvoir  vous  offrii; 
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un  plus  grand  nombre  de  fupplians  ^v 
La  beauté  d'Epponine ,  fa  nobleiïe , 
la  grandeur  d*ame  qu'elle  sut  déployer 
dans  cette  circonftance ,  où  tant  d'au- 
tres auroient  été  abattues ,  Tintérêt  tou- 
chant de  fa  caufe ,  le  fpeflacle  de  la 
vertu ,  de  la  fenfibilité  ,  &  de  l'inno- 
cence ,  rien  ne  put  fléchir  le  courroux 
de  Vefpaiîen  ;  dirons  -  nous  fa  juftice  ? 
On  ignore  quelle  raifon  d'Etat  Tertdur- 
cit  contre  les  prières  &  les  larmes  fi 
attendrifTantes  d'une  femme  telle  qu'Ep- 
ponine,  lui,  dont  la  paiîîon  pour  les 
femmes  baîançoit  au  moins  dans  fon 
cœur  celle  de  l'argent  ,  dont  il  étoit 
avide  jufqu'à  la  pstiieffe.  Cependant  on 
vit  couîer  de  fos  yeux  des  larmes  de 
pitié;  mais  bientôt  étouffant  dans  Ton 
cœur  cette  compafîion  ftérile ,  il  lit 
trancher  le  tête  aux  deux  époux  ,  & 
ne  fit  grâce  qu'aux  deux  enfans  (i;. 

La  cruauté  inflexible  de   Vefpafien 
avoit  rendu  Epponine  furieufe.  On  af-  , 
fure   qu'avant  de  mourir,  oubliant  la  \ 

(i)  L'un  fut  depuis  tué  en  Egypte ,  &  l'autre 
pafTa  ....  en  la  ville  de  Delphes ,  ayant  non* 
comme  fon  père,  Sabinus.  Plutarqusx 
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douceur  de  fon  caradère,  elle  lui  parla 
avec  toute  la  liberté  d'une  femme  au 
défefpoir  ,  &  qui  ne  craint  plus  ridrr. 
L*Hiftoire  ne  nous  a  point  tranfmis  ce 
dernier  effort  d'un  courage  vraiment 
héroïque. 

La  mort  de  ces  deux  illuftres  vic- 
times répandit  la  douleur  dans  toute  h 
;Villc  (Rome).  Le  bon  Plutarque  rap- 
porte à  la  dureté  de  Vefpafien  la  chute 
de  fa  maifon ,  qui  s'éteignit  en  effet  dans 
fes  deux  fils  en  peu  de  temps.  Cet  Em- 
pereur mourut  la  même  année  (75)  de 
Jéfus-  Chrift  ).  <♦  Il  ne  fut  fait ,  continue 
Plutarque,  en  tout  (un  règne  (dix an- 
nées) aéte  11  cruel,  ni  fi  pitoyable  à  voir  ,' 
êi  n'y  eut  fpedacle  que  les  Dieux  ôc  les 
Démons  abominaffent  plus  à  voir  que 
celui-là  33.  On  regrette] que  ce  Princes 
qui  réuniffoit  tant  de  belles  qualités,  6c 
dont  les  derniers  momens  ont  été  mar- 
qués par  ces  belles  paroles  :  Il  faut  qunn 
hnipcr&ur  meure  debout  y  art  oublié  cette 
'maxime  éternelle  .'  Les  Rois  comme  fes 
Dieux  font  faits  pour  pardonricr» 

Nous    citerons   ici   avec    pfaifir  ,   en   favear 
iJes  âmes  hoiinêtçs;»  &  feuiibJes  à  \^  fuuaûon  h 
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Sabinus ,  nouvellement  père  ,  l'extrait  fuivani  du 
J^/encor  l//2/verfel ,  éducation  pliyfîque,  n".  i*"", 
année  1784,  ou  TAuteur  (M.  l'Abbé  Roy, 
Ccnfeur  roy.al)  peint  avec  énergie  î'impreflîon 
d'un  époux  au  moment  de  l'accouchement  dç 
/on  époufe  ,  &  les  tranfports  d'un  père. 

M.  TAbb.é  Roy  fait  parier  un  jeune  Comte, 
qui  apprend  à  un  Do(fteur,  fon  ami,raccouclie 
ment  de  Ton  époufe.  Lettre  première  du  mêmç 
11°,  page  4^  &  fuivantes. 

«Avez-vous  vu,  dit  le' Comte  au  Docfteur^ 
ilfid.  pag.  51  Se  $z  ,  ces  impics  de  bonne  Aorn- 
jfugnie^  qui  outragent  la  religion  de  l'hyménée 
par  une  conduite  déréglée  ,  &  fur-tout  par  l'in- 
différence la  plus  honteufe  pour  leurs  époufes 
On  dit  qu'ils  apprennent  de  fang  froid  ce  qu*i! 
leur  en  coûte  pour  les  rendre  pères  ;  jplujieurs  ^ 
pour  affedter  une  fenfibilité  qui  leur  efl  étran-^ 
gère  ,  ne  veulent  apprendre  cette  nouvelle  qu'avec 
celle  de  la  délivrance.  Les  cruels  !  Ce  qui  de- 
yroit  émouvoir  ,  déchirer  leurs  entrailles  ,  nd 
trouble  pas  même  leiirs  plaifirs  accoutumés  ;  ils 
ce  vont  pas ,  au  moment  de  l'accouchement  de 
leur  époufe  ,  eiïuyer  Ç^s  larmes ,  la  ralTurer  , 
rcmbraffer  ,  prendre  fon  enfant  dans  leurs  bras^ 
paternels ,  le  lui  montrera  le  combler  de  baifers? 
Ah  \  ils  ne  font  ni  époux  ni  pères  »...  1 
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Nous  fommes  feulement  fâchés  que  ce  mor-' 
Ceau  roule  fur  une  fauffe  fuppofîtion.  Des  maris 
aufTi  indifférons  ne  peuvent  être  de  bonne  compa- 
gnie, L'Auteur  l'a  bien  fenti  fins  doute  ,  puif- 
qu'il  a  fouligné  ces  mots  :  de  bonne  com-pagnie. 
Il  a  voulu  probablement  faire  prefïèntir  l'aveu- 
glement de  pareils  perfonnages  ,  qui  ofcroient , 
malgré,  cette  inconduîte  ,  prétendre  au  titre  da 
bonne  compagnie,  Heureufement ,  pour  Thonneur 
de  la  fociété  ,  il  eft  (î  rare  de  trouver  cette  in- 
différence criminelle  &  contre  nature ,  même 
dans  les  plus  libertins,  qu'on  ne  peut  la  fup- 
pofer  dans  qui  que  ce  foir.  La  craindre  pour 
quelques-uns  ,  n'en  eft  pas  moins  une  preuve 
^'honnêteté  &  de  fenfibilicé,  qui  fuppofe  le  défijr 
fîncêre  de  voir  tous  les  hommes  également  hon^ 
iiêtes  &  fenfibies. 

Le  morceau  fuivant  eft  d'une  vérité  fimple, 
touchante ,  &  de  cette  naïveté  dont  l'énergie  fait 
^mage. 

Le  Comte  exprime  le  bonheur  qu'il  refTenr 
d'être  père,  ibid.  pag.  53  &  54. 

a  Mon  ame  treffaille  d'alégreiïe  ;  tout  ce  qui 
m'entoure  voit  &  partage  ma  joie,  je  l'imprime 
fur  toutes  mes  adions  .  à  mon  langage  ,  à  mes 
geftes ,  on  devine  que  je  fuis  père  ,  ou  plutôt 
|C  ne  fais  ni  ce  que  je  fais  ^  ni  ce  que  je  dis  j 
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on  me  félicite ,  &  je  ne  l'encends  pas  ;  on  m'em- 
braffè ,  &  je  ne  fonge  qu'à  mon  époufe  ,  à  mon 
fils  :  mon  efpric  &  mon  cœur  font  tout  entiers 
à  ces  deux  êtres,  coufondus  dans  le  mien.  Je 
cours,  je  vole,  je  faifis  tout;  j'embraiïe  tout  ce 
qui  s'offre  à  ma  vue;  tout  ce  que  je  vois  efl: 
mon  époufe ,  mon  fils  ;  tout  ce  que  je  fens  e(t 
amour,  tendrefTc  ,  &c.  » 

On  voit  que  M.  l'Abbé  Roi  fait  écrire  avec 
fon  cœur  auflî  bien  qu'avec  fa  plume.  Nous  ne 
pouvons  trop  confeiller  la  leflure  du  Mentor  Uni-^ 
vcrfcl  aUx  pères  &  aux  mères ,  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'éducation  ,  &  même  à  ceux  qui 
ne  feroient  que, curieux  de  l'utile  &  de  l'agréable. 
Cet  Ouvrage  eflentiel  doit  former  une  Ency- 
clopédie complète  d'éducation.  Il  en  paroît  un 
yol.  tous  les  mois,  depuis  le  premier  Juin  ^l'^^y 
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(QUATRIÈME  CLASSE, 
ROMANS   D'AMQUR. 


LES    AMANS  FRANÇOIS 
ALONDRESj 

©U/Î-ES    DÉLICES    DE   L'ANGLETERKgJ 
Paris  y  un  Volume.  ijSo^ 


E  petit  Roman  n'eft  pas  fans  rnérite,  quoî* 
qu'il  ne  renferme  rien  de  trop  faillant;  il  pré* 
fente  l'hiftorique  des  mœurs  angloifes  dans  un 
cadre  ingénieux.  Quelques  Anglois  ou  Anc^Ioma-» 
nés,  peu  philofophes  ,  trouveront  peut-être  à 
ledire  à  la  critique  de  TAuteur;  ils  crieront  à 
Tinjure ,  â  l'injuliice  :  ils  auroient  tout  au  plus 
laifon  de-  fe  fâclier  ,  fi  Ton  critiquoit  à  plaifîr  & 

îouç 
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tout  de  bon.  Mais  il  s'agit  d'un  Roman  j  &  puis^ 
quelle  Nation  n'a  pas  Tes  ridicules?  de  quelle: 
Nation  ne  peut-oû  parler  d'une  manière  plai- 
dante? quels  ufagcs  font  toujeurs  interprétés  pat 
autrui  ,  dans  le  bon  cfprit  qvà  leur  a  donné 
xl'être?  Nous  fftrames  afTurément  très-ioia  de 
jeter  Je  moindre  difcrédit  fur  les  manières  & 
Jes  coutumes  angloifes;  mais  quand  il  nous  ar- 
riveroit  d'adopter  quelquefois  les  critiques  exer- 
cées contre  elles  ,  ce  ne  pourroit  étire  qu'etiper- 
■meitant  aux  Anglois  d'ufer  de  repréfailles.  Qu'ils 
en  ufcnt  tant  qu'ils  voudront  5  nous  rirons  d'eUx'', 
41s  riront  de  nous  :  ainfi  fe  conduit  fouvent  fa. 
Tnôidé  du  monde  envers  l'autre.  Le  plus  fagc 
■eft  celui  dont  la  philofophie  reîTerable  à  celle 
^c  Démocrite.  Pourvu  que,  les  uns  &  les  autres, 
nous  n'ofions  jamais  nous  écarjer  des  principes 
de  fraternité  qui  doivent'réunirtdug'Ies  Hommes^ 
tout  ira  bien.  Puiflent  k'i  hommes  Joueur  èn{em% 
•ble ,  au  liëù  .de  s*efltt$-''déttuire  1 


S ANSOR  étoit  aimable ,  noble ,  amou-' 
reux,  &  pauvre;  Tintine  étoit  jolie, 
roturière  ,  amoureufe ,  &  riche  :  ils  s  ai- 
iDoient.  L'antipathie  des  nobles  pour 
des  roturiers, *&  des  riches  pour  de^ 

Ocîohc  178J,  2'  roi.       b 
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pauvres,  s'oppofoit  à  leur  union.  Ils 
confultèrent  ,  Tun  Emile ,  &  l'autre 
Clévelandi  &  voilà  leur  départ  fecret 
pour  les  pays  étrangers,  réfolu.  Un  faux 
Mylord,  cependant  vraiment  Anglois, 
nommé  Fox  ;  ce  qui  par  hafard  ,  en 
anglois ,  veut  dire  rmard  ,  les  décide 
pour  Londres.  «  En  Angleterre ,  leur 
dit  ce  fin  matois  qui  avoit  Tes  vues, 
vous  vous  trouvez  chez  un  peuple-roi  ^ 
vous  èiQs  rois  vous-mêmes  «.  L'envie 
d'être  rois  ,  &  fur-tout  mariés ,  leur 
échauffe  la  tête.  L'embarras  n'ctoit 
point  de  fe  dérober  aux  yeux  pater- 
nels,  mais  de  s'embarquer,  comme  on 
dit,  avec  affez  de  bifcuit.  L*intrigant 
étoit  loin  de  leur  prêter  l'argent  dont 
ils  avoient  befoin;  mais  il  leur  fait 
prêter ,  comme  cela  fe  pratique  en  pa- 
reil cas ,  à  gros  intérêts.  Tintine  avoit 
cette  vertu  d'une  héroïne  de  Roman, 
qui  fait  prendre  de  faints  engagemens 
au  clair  de  la  lune ,  en  atteftant  le  ciel 
&  les  étoiles;  Sanfor ,  un  peu  philofo- 
phe  y  étoit  homnje  à  fyftêmes ,  plutôt 
qu'à  f  aifon.  Vogue  la  galère ,  ou  mieux 
le  paquebot  :  ils  débarquent  à  Brigli- 
iti^lftonç»^ 


p 
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Un  Perruquier  anglois  ,  Coiffeur  de 
femmes  ,  qui  venoit  de  faire  ks  cara- 
vanes à  Paris ,  (bus  les  aufpices  duquel 
ils  s*étoient  mis  par  efprit  d*écononiit, 
leur  avoit  donné  la  plus  grande  idée 
des  auberges  &  du  peuple  Angloi?. 
4<  Vous  allez  voir,  leur  aVoit-il  dit ,  un 
peuple  à  qui  de«  nerfs  déjicats  &  une 
heureufe  pofition  ,  donneut  plus  de 
fenfibilité  qu  à  toute  autre  Nation  ;  un 
peuple  que  le  moindre  objet  hideux 
affecle  péniblement ,  àc  qui  a  befoin  de 
la  propreté  la  plus  exquife  &  la  plus 
recherchée  ».  Ils  entrent  dans  une  pe- 
tite hôtellerie  ;  on  fe  met  à  table  :  ils 
fe  voient  entourés  de  divers  perfonna- 
ges  qui  n'avoient  rien  de  délicat ,  nî 
dans  leurs  geftes,  ni  dans  leur  figure^ 
Oiî  fert  une  énorme  pièce  de  rofîbeef 
(boeuf)  i  Tintine  en  eft  effrayée.  Nos 
amans  demandent  des  ferviettes,  on  leur 
rit  au  nez  -,  des  verres ,  même  politeffe  : 
un  pot  de  bière  faifoit  le  tour -de  la 
table;  il  falloit  boire  au  même  pot,  à 
la  ronde  de  plufieurs  bouches  dégoû- 
tantes &:  mal  endentées;  des  couteaux 
qui  leur  fendent  les  lèvres ,  des  four-^ 
chettes  adroitement  arrangées  dans  cô 
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pays  pour  n'être  d'aucun  ufage  ,  &  dont 
ils  fe  fervent  mal;  nouveau  fujet  de  les 
plaifanteri  ils  mangent,  moitié  en  faifanc 
des  grimaces,  moitié  en  repouflant  le 
vomiflement  de  tous  leurs  efforts.  Le 
foir^  pour  comble  de  dégoût ,  des  draps 
fales,  qu*on  leur  afliire  toutefois  être 
fort  propres  :  ils  furent  forcés  de  fe 
coucner.  cç  Parbleu ,  fe  difoient-ils  in- 
térieurement en  fe  regardant  avec  des 
Hiines  de  furprife  &  de  plainte  ,  voilà 
un  peuple  cjui  fç  traite  bien  bourgeois 
fement». 

Ils  dormirent  peu  l'un  &  Tautre  :  à 
leur  lever,  ils  fe  trouvèrent  tout  défi- 
gurés-, leurs  lèvres,  outre  les  entailles 
qu'elles  avoient  reçues  pendant  le  repas 
de  la  veille ,  étoient  enflées  &  pleines  do 
feux  cuifans,  qu'ils  dévoient  fans  doute 
à  leur  peu  d'habitude  de  boire  après 
àQS  étrangers.  Celles  de  Tintine  eurent 
plus  de  peine  à  fe  guérir  que  celles  de 
Sanfor  »  parce  qu'une  femme  efl:  expo- 
fée  dans  ce  pays  à  recevoir  fur  la  bou- 
che des  baifers  de  gens  fouvent  fort 
dégoûtans.  Ils  montèrent ,  en  cet  état 
défegréablÇ)  dans  la  voiture  publique, 
gui  leis  çonduifit  à  Londres.  Il  y  ^voiç 
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fur  l'impérial  plufieurs  pauvres  diables 
de  rois  de  la  mer  qui  n'avoient  pas  le 
moyen  d'entrer  dedans.  Pendant  toute 
la  route ,  une  gale  nailTante  caufa  au3è 
deux  amans  des  défagrémens  fans  nom- 
bre ;  ils  n'osèrent  s'en  plaindre,  ni  même 
fe  le  confier  ce  fecret.  Seulement  ils  crai- 
gnirent de  fe  marier,  parce  qu'ils  n'au- 
roient  qu'un  lit  pour  tous  deux ,  &  fu- 
rent aflez  adroits  pour  éviter  cet  in- 
convénient ,  non  fans  inquiétude  ôc 
mécontentement  réciproques. 

Mylord  Fox  étant  arrivé  le  premief  ^ 
les  annonça  dans  un  hôtel  garni,  lis  s'y 
rendirent,  à  Taide  de  Tadrefle  qu'il  leuc 
^voit  re'mife. 

Le  lendemain  ,  vêtus  proprement , 
mais  avec  la  recherche  &  le  goût  des 
François  ,  ils  fe  promènent  à  pied  dans 
les  rues  de  Londres.  On  leur  avoit  vanté 
la  propreté  des  rues,  la  commodité  des 
trottoirs.  Quelle  îut  leur  furprife  y  lorf- 
«qu'ils  fe  virent  écIaboufTés ,  pouffes  & 
repoufTés,  &  par-deiïus  tout  cela,  hués 
par  une  foule  de  poliflbns  qui  crioient 
après  eux ,  Macaroni ,  Macaroni  !  Fox  les 
rencontre.  «  Charmante  liberté  ,  s'é. 
4rie-t-il  en  les  abordant ,  vovez  avec 
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quelle  familiarité  ce  peuple,  vous  traite  j 
qui  que  vous  foyez  5  quoique  vêtus  ri- 
chement !  Il  neft  humilié  devant  per- 
fonne  ,  parce  qu  il  eft  Tégal  de  tout  le 
monde 33  ....  Sanfor  donnoit  poliment 
le  bras, à  f^  Tintine,  tous  deux  la  tête 
découverte  ;  cette  manière  ne  fait  en- 
core qu'apprêter  à  rire.  =  Quoi  ,  une 
honnête  femme  ne  peut  marcher  fans  un 
chapeau  ?  ==Non  ,  reprit  TAnglois ,  ni 
un  honnête  homme  =.  Il  fallut  ache- 
ter un  chapeau  pour  la  Demoifellechez 
la  Marchande  de  Modes  la  plus  voi- 
iine,  &  Tamant  fut  obligé  de  fe  couvrir 
la  tête.  On  les  lailTa  tranquilles  de  ce 
côté;  mais  on  les  coudoyoit  rudement 
de  temps  en  temps  :  un  coup  violent 
les  renverfe  Tun  &  l'autre  ;  on  les  roule 
dans  la  fange-,  on  leur  paffe  fur  le  corps. 
=?  Charmante  liberté  !  continuoLt  tou- 
jours ce  i^oA?  qui  les  fuivoit  deprès. 
Vous  avez  le  droit  d*en  faire  au- 
tant aux  autres  ;  vous  pouvez  jeter,  à 
terre  qui  vous  voudrez.  =  Donnez- 
nous  en  donc  la  force ,  s'écrie  Tintine 
outrée,  &  peut  -  être  je  commencerai 
par  vous=. 

Il  fallut  adopter  le  coftume  Anglois, 
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S'ils  n'en  étoient  pas  plus  honnêtement 
vétLs ,  au  moins  ils  évitèrent  ainfi  les 
railleries  &  les  accolades  populaires.  Ils 
trouvèrent  les  rues  belles,  les  bouti- 
ques bien  ornées ,  parce  que  dans  ce 
pays,  plus  qu'ailleurs,  les  Marchands 
étalent  tout  ce  qu'ils  possèdent  aux 
yeux  du  Public,  Ils  fentirent  que  les 
trottoirs  feroient  plus  agréables  chez 
un  peuple  poli,  qui  ne  fe  feroit  pas  un 
plaifir  de  coudoyer  &  de  jeter  bas  les 
paflans.  Le  parc  Saint- James ,  qu'on 
leur  avoit  dit  être  auflî  plus  beau  que 
les  Tuileries,  ne  leur  parut  qu'un  grand 
champ  labouré;  les  maifons  de  briques, 
fans  ornement  à  l'extérieur ,  eurent  du 
moins  à  leurs  yeux  le  mérite  de  l'en- 
femble  &  de  la  propreté.  Cependant, 
comme  ce  peuple  libre  eft  obligé  d'ache- 
ter l'air  &  la  lumière,  &  de  payer  tant 
pour  chaque  fenêtre,  les  fenêtres  font 
peu  multipliées ,  &  certaines  maifons 
n'en  ont  qu'une  qui  tient  tout  le  devant 
du  logis.  Ils  furent  fâchés  de  voir  la 
Tamifejavec  fa  beauté,  enfermée  dans 
Londres  comme  dans  uneprifon.  Quelle 
différence  de  la  Seine ,  à  Paris  !  Pour  les 
ponts,  on  les  leur  avoit  trop  vantés; 

D  iv 


So        BIBLIOTHEQUE 
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ils  »Y  reconnurent  point  la  même  lar- 
geur qua  ceux  de  Paris  :  îes  gardes- 
fous  font  fi  hauts,  qu'on  ne  peut  rien 
-voir  qu'à  travers  les  baluftrades.  Cette 
précaution  a  paru  nécefTaire,  fans  doute» 
parce  que  ce  pciipU-roi  eft  fî  heureux 
&  fi  fage  y  qu'pn  craint  toujours  que 
chaque  individu  nefe  jette  à  l'eau  ,  ou 
n'y  foit  jeté  par  d*honnétes  gens.  Les 
vapeurs  de  la  rivière  &  du  charbon  de 
terre,  y  forment  un  voile  confiant  qui 
ne  quitte  guère  la  ville  ;  cet  inconvé- 
nient leur  déplut  beaucoup. 

Ils  voulurent  aller  à  l'églife  de  Saint- 
Paul;  mais  dans  ce  pays  libre  il  faut 
payer  pour  entrer  dans  les  églifes  ;  au 
lieu  que  chez  nous  on  ne  paye  que 
pour  s'y  affeoir.  Sanfor  fouille  dans  fon 
gouffet  ;  mais  nouvel  étonnement  !  il 
le  trouve  exaâement  retourné.  =  Si 
vous  lifez  nos  papiers,  lui  dit-on,  vous 
devez  voir  qu'il  fe  fait  tous  les  jours 
des  vols  dans  Londres,  &  qu'il  s'en 
trouve  de  très-curieux.  =  Le  Gouver- 
nement ne  devroit-il  pas  empêcher  ce 
défordre  ?  répondit  Sanfor.  =  Et  la' 
liberté  ,  lui  réplîqua-  t  -  on  ,  oii  feroit- 
jgUe,  s'il  vous  plaît?  Au  refte,  ne  vous 
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inquiétez  pas  ;  tous  ces  valeurs  que 
vous  voyez  aujourd'hui ,  fe  feront  pen- 
dre fous  peu  d'années.  Chez  vous,  le 
Magiftrat'auroit  eu  la  peine  de  veiller 
pour  les  empêcher  de  voler  :  nous  les 
pendons,  cela  eft  plus  court ,  &  épargne 
les  frais  de  police  ;  mais  ils  ont  du  moins 
l'avantage  de  jouir  de  leurs  facultés, 
&  d'en  faire  ufage.  Vive  la  liberté  =  ! 

Nos  amans  rentrent  chez  eux  trifte- 
ment,  fans  le  fou,  fans  montres,  fans^ 
mouchoirs.  «  Charmante  libertél  répétoit 
Fox  en  les  voyant  arriver  dans  cet  état 
qui  ne  les  flattoit  nullement  *,  charmante 
liberté  »! 

Sanfor  va  une  autre  fois  vifiter  plu- 
fîeurs  Angîois  qu'il  avoit  bien  accueillis 
en  France  :  les  uns  ne  voulurent  point 
abfoluraent  le  reconnoître  ;  d'autres  le 
reçoivent  froidement:  chez  celui-ci,  on 
rinvite  à  dîner  daas  une  taverne,  où; 
pour  couronner  le  feftin ,  on  fait  mon- 
ter des  demoïfdUs  ;  mais  en  fortant  on 
lui  fait  payer  fon  écot  ;  celui-là  Tinvite 
pour  le  lendemain ,  mais  chez  lui-même  \ 
autre  manière  de  payer  fon  écot ,  en 
récompenfant  ledomeftique.  A  fon  tour, 
$1  reçoit  dans  fon  logement  quelquei^ 
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amis  y  pour  partager  le  piaifir  du  repas 
avec  Tintine  :  au  milieu  de  ce  repas, 
qui  étoit  fort  gai ,  voilà  que  la  canaille^, 
attroupée  à  la  porte,  vomit  des  impré- 
cations  atroces,  en, jurant  de  tout  brifer» 
VhôtefiTe  accourt  tovït  éplorée  :  «  Pour 
Dieu,  celTez,  Meffieurs,  de  chanterjcelci 
eft  défendu  ledimanche.=Qaoi,  répon- 
dit le  Clïevalier  Sanfor  ,  dans  ce  pays 
libre  je  ne    puis  chanter   chez   moi  > 
Quelques  François  fe  joignent  à  lui ,  ô$ 
fe  moquent  de  la  défenfe  ,  en  conti- 
nuant de  chanter  j  &  voilà   les  vitres^ 
ôflaillies  d'un  déluge  de  pierres  :  fans  la 
prudence  qui  retint  Sanfor  &    lui  fit 
arrêter  les  autres  François ,  la  fcène  fût 
devenue  tragique.  Charmante  liberté  l 
pourquoi.  Fox,  ne  y  pus  écriez-vous  pas^ 
charmante  liberté  ? 

Point  de  fpedacle  le  dimanche  à 
Londres»  Sanfor  mène  Tintine  fe  pro- 
mener dans  les  rues  :  rillumination  lui 
plait  aflez  ;  mais  il  voy oit  avec  fcandale 
desproftituées  &  mille  indécences  :  à  cet 
égard,  Paris  ne  le  cède  pas  à  Londres, 
il  faut  Tavouer.  Mais  ce  qui  le  furprend 
&  le  confond  ,  e'eft  la  fcène  fuivante. 
JJn  diôle  regarde  fa  compagne,  &  lui 
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paOe  infolemment  la  main  fur  la  gorgo\, 
SouiHet  lâché  &^  rendu  aufli -tôt  rcoQibat 
corps  à  corps,  fuivant  l^ufage  du  pays;, 
habit  &  chemifebas,  lesdeux  champions 
fe  terraflent,  s'aObcnment,  tombent-,  des 
Ptoteftans  les  risle  vent.  Le  combat  recom- 
mence ,  i'ufqu'à  ce  que  Tun  des  deux, 
vomifTant  le  fang  &:  prefque  fans  mou- 
vement, eft  emporté  au  bruit  des  bravo 
&  des  applaudiflemens  prodigués  à  la 
valeur  de  Sanfor.  Le  malheureux  n'en 
étoit  pas  plus  à  fon  aifej;  IL  fe  traîne 
chez  lui  tout  meurtri  &  défiguré.  La 
pauvre  Tintine,  que  Fox  avoit  enlevée 
évanouie  dans  un  fiacre,  pour  l'arrachec 
au  fpectacle  effrayant  du  combat  ,^  étoit 
rentrée  chez  elle  5  elle  s'évanouit  une 
féconde  fois,  en  voyant  fon  amant  dans 
cet  état  déplorable.  «  Que  fommes-nous 
venus  faire  dans  cette  galère  ?  Quoi  , 
roués  de  [coups  ,  galeux,  crottés,  &^ 
pour  comble  de  maux  ,  fans  le  fou  »  ! 
Milord  Fox  ne  perdoit  pas  Toccafion 
de  vanter  la  liberté  &:  le  bonheur  de  fa 
nation  :  s'il  regardoit  ces'  aventures 
comme  une  occafion,  on  peut  conve- 
nir, du  moins,  que  ce  n  étoit  point  Toc* 
^fion  favorable, 
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Nos  deux  amans  prennent  le  parti  de 
xefter  chez  eux,  autant  par  dégoût  des 
difgraces  qu'ils  avoient  éprouvées,  que 
pour  jouir  de  quelques  heures  de  repos. 
Dès  le  premier  foir ,  autre  accident.  On 
avoit  élu  je  ne  fais  quel  Mentbre  du 
Parlement  qui  déplaifoit  à  la  Cour  :  les 
blackguards  (  la  canaille)  forcèrent  les 
citoyens  à  illuminer.  Comme  Sanfor 
&  Tintine  n'avoient  point  mis  de  lu- 
mières à  leur  fenêtres,  leurs  vitres  fu- 
rent brifées;  &  à  mefure  qu'ils  vouloient 
paroître  pour  voir  d'où  venoit  Taflaut, 
ils  étoient  accablés  à  coups  de  pierres» 
(«Charmante liberté  !  i>  paroles  qui  reve- 
noient  toujours,  aflez  mal  à  propos,  dans 
la  bouche  de  TenthouGafte  &  importurî 
Fox  j  Œ  vous  le  voyez ,  crioit-il ,  comme 
ce  peuple  eft  vraiment  Roi  :»,  Ce  ne  fut 
pas  tout  y  leur  maifon  fut  forcée  psrï^ 
dant  la  nuit;  on  leur  vola  exademènt 
tout  ce  qui  leur  reftoit;Ô^  quand  ils  vou- 
lurent fe  plaindre ,  on  leur  dit  ;  «Pareille 
chofe  arrive  tous  les  jours  ;  voyez  nos 
papiers  publics.  C'efl:  un  effet  &  un 
gage  de  notre  liberté;  notis  n*eri  mur- 
miurons  pas». 

Si  cruellement  traités ,  ils  louèreat  uï^ 
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petit  logement  à  la  campagne.  Sanfor 
venoit  iouvent  à  Londres  ;  il  ne  tarda 
pas  à  être  attaqué  hors  de  la  ViHe  par 
des  voleurs  qui  le  rouèrent  de  coups, 
le  volèrent,  &  le  jetèrent  dans  un  foffé, 
fans  connoiflance  &  fans  argent.  Il  fe 
plaignit  encore;  on  répondit  a  Ces  plaintes 
que  c'étoit  Tufage,  qu*on  devoit  favoir 
cela,  &  s'arranger  en  conféquence.  Quel- 
qu'un ajouta  même,  avec  une  politefle 
angioife ,  qu*il  valoit  mieux  que  cela 
arrivât  à  un  François  qu'à  tout  autre. 
Ils  reviennent  à  la  Ville. 

Sanfor  va  au  café  pour  fe  défennuyet 
un  peu  ;  un  brave  Miniftre  (Eccléfiaftiquô 
Anglois  )  lui  confeille  d'y  lire  les  papiers 
publics;  il  les  lit,  &  y  voit  tout  au  long 
ù.  malheureufe  hiftoire;  il  y  étoit  peint 
des  couleurs  les  plus  outrageantes,  avec 
la  petite  maladie  qu'il  cherchoit  à  ca- 
cher. Tintine  y  étoit  repréfentée  comme 
une  fille  fans  honneur.  Son  indignation 
éclate  :  c<Eh  !  de  quoi  vous  plaignez-vous? 
lui  dit  un  Anglois  zélé;  ce  petit  défagré- 
ment  eft  jugement  une  preuve  de  notre 
liberté  ;  nos  plus  grands  perfonnages  , 
nos  Miniftres,  notre  Roi  lui-même, ne 
font  pas  à  labri  de  ces  innocentes  &i 
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tires.  Peut-on  fe  fâcher  d'être  mis  en  fi 
bonne  compagnie  3>  ? 

Pour  fe  con(oIer  d'être  encore  obligés 
de  demeurer  à  la  Ville ,  Sanfor  &  Tin- 
tine  vont  au  fpedracle  :  la  jeune  perfonne 
ctoit  en  chapeau  ,  fuivant  le  coftume, 
'Avant  que  la  pièce  commençât  ,  les 
crachats  dont  on  le  couvroit  la  forcèrent 
de  le  quitter  ;  mais  fon  bonnet  ne  fut 
pas  plus  épargné  :  lamant ,  qui  regar- 
doit  en  haut, ayant  Tair  de  fe  fâcher, 
fut  aflailli  lui-même  de  trognons  d& 
fomme.  Fox,  le  t rifle  &  ennuyeux  Fox 
applaudifToit  à  tout  cela  ,  comme  à  un 
nouveau  gage  de  la  liberté. 

On  donnoit  l'Opéra  du  Gueux  (Beg- 
gers  Opéra)  ,  che^d'œuvre  du  Théâtre 
Lyrique  Anglois  :1e  couple  François 
s'attendoit  à  quelque  plaifir  pour  dé- 
dommagement de  fes  difgraces. 

Entre  les  deux  pièces  ,  les  diables 
du  paradis  ne  fe  contentent  pîus  de  faire 
pleuvoir  des  trognons  &  des  ordures; 
i'un  d'eux  jeta  fa  bouteille  avec  un 
lefle  de  bière  :  nos  amans  n'eurent  pour 
leur  part  que  les  éclabouflures  de  la 
boiflbn  'y  mais  une  pauvre  dame,  leur 
yoifîne^  reçut  la  bouteille  fur  fa  tête^ 
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^ul,  plus  dure  que  le  verre,  en  occa- 
sionna la  rupture,  non  fans  qu'elle  fût 
elle-même  fort  endommagée  &  très- 
enfanglantée. 

La  pstice  pièce  étoit  l*Angloh  à  Parist 
Sanfor  efpéroit  une  petite  Comédie  dans 
le  goût  de  notre  François  à  Londres  , 
où  l'Auteur  feroit  fentir  indifféremment 
le  bon  &  le  mauvais  des  deux  Nations: 
point  du  tout  ;  il  n'y  eut  que  la  nôtre 
(  notre  Nation)  de  vilipendée»  Voici  le 
fujet  de  cette  pièce.  Un  jeune  Anglois 
va  fe  corrompre  à  Paris  ;  il  s'y  amou- 
rache d'une  Françoife  :  vous  remarquerez 
qu'on  avoit  choifi  la  plus  déteftable 
figure  pour  repréfenter  la  Vénus  de  Paris^ 
Un  iMarquis  François,  rivai  de l'Anglois, 
ridiculement  mis  ,  eft  traité  à  coups  de 
pied  dans  le  derrière  par  cet  étranger  : 
le  père  vient,  &  dit  ces  belles  paroles, 
prononcées  avec  une  gravité  philofo- 
phique  &  vraiment  angloife:  «Fuyons 
ce  pays  corrompu  ,  qui  fouille  la  pureté 
de  nos  mœurs»  .Cetoit  en  pleine  paiix 
qu'on  traitoit  ainfi  notre  Nation» 

A  la  fin  de  la  pièce,  on  fe  difpofoît 
a  donner  un  ballet  François;  les  nobles 
le  vouloient>  la  canaille  ne  le  vouloit 
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pas  ^  déjà  les  manans  defeendoient  des 
hauteurs  delà  fecande  galerie, pour  fo 
battre  contre  les  nobles  Lords  ;  déjà  il 
y  avoit  eu  plu fieurs  coups  portés,  &  du 
fang  répandu  :  on  ne  faifoit  encore 
qu'efcarmoucher,  Ôc  Ton  avoit  la  poli* 
te  (Te  de  mettre  les  dames  à  la  porte, 
pour  leur  épargner  le  fpeétacle  d*uii 
combat  cruel ,  tel  qu'on  en  a  vu  fouvent. 
Sanfor  &  Tintine  profitèrent  de  cette 
complaifance  ;  ils  s^efquivèrent ,  feule- 
ment avec  leurs  habits  déchirés  , 
rendant  grâces  au  Ciel  de  leur  bon- 
heur. 

Un  autre  Jour,  Sanfor,  qui  s*étoît 
accoutumé  à  fréquenter  les  cafés  &  les 
tavernes  (  car  dans  ce  pays  on  voit  la 
meilleure  compagnie  s'y  rendre  habi- 
tuellement), parlant  aftez  bien  la  lan- 
gue angloife,  qu'il  avoit  étudiée  long- 
temps avant  fon  voyage ,  lia  converfa- 
tion,  dans  un  de  ces  endroits  ,  avec  un 
Anglois  qui  fe  trouvoit  entre  deux  vins , 
ou  plutôt  entre  deux  bières.  Ce  roi 
ivre  ayant  appris  du  fujet  François 
qu'il  étoit  depuis  un  mois  en  Angleterre, 
commença  par  lui  dire  :  ce  Vous  devez  être 
tien  enchanté  de  notre  pays  ;  car  je  vois^ 
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à  votre  air ,  que  vous  favez  penfer  , 
quoique  François  33.  Sanfor  le  remercia 
du  compliment,  &  lui  fit  récit  de  toutes 
les  fcènes  galantes  qu'il  avoit  effuyées 
depuis  fon  arrivée.  L'Anglois  rioit  de 
tout  fon  cœur,  &  s'écrioit ,  comme  Fox, 
rien  déplus  charmant....  «Par  exemple, 
vous  {avez  comment  ce  peuple-roi  dé- 
tela les  chevaux  du  carrolTe  deWilkes, 
pour  s'y  atteler  lui-même  -,  ne  trouvez- 
vous  pas  cela  vraiment  grand?  Un  ci- 
toyen traîné  par  des  rois  ! ....  J'ai  eu 
rhonneur,  moi ,  de  remplacer  un  des 
chevaux  de  M.  Wilkes.,..  Vous  favez 
aufn  ce  que  c'eft  que  notre  Parlement..., 
Ah  !  fi  vous  laviez  vu  créer  !  c'eft  la 
plus  jolie  chofe  du  monde.  Vous  n'en 
avez  pas  d'idée.  Si  vous  aviez  vu  les 
marches  de  nos  bourgeois  avec  leurs 
drapeaux ,  où  Ton  voit  pour  infcription: 
frccdon  and  liber ty  {franchije  &  liberté/) 
Si  vous  aviez  vu  les  Candidats  ou 
Compétiteurs  qui  fepréfentent  pour  être 
nommés  nos  Députés!  Comme  ces  gens 
nous  font  la  cour  !  comme  ils  nous  ap- 
pellent nobles  Dedeurs  !  Figurez-vous, 
qu'il  y  a  des  cabarets  ouverts  aux  dé- 
pens de  ces  Meflieurs,  où  le  peuple  elt 
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invité  à  boire  &  à  manger  à  leurs  dépens  > 
vous  vous  en  donnez  par- deffus  les  yeux, 
tantôt  chez  l'un  ,  tantôt  chez   l'autre 
(  c'eft-à-dire,"à  leur  cabaret) ;enruite, 
gais  comme   de  vrais   Anglois ,    vous 
allez  donner  votre  voix  à  celui  qui  a  le 
meilleur  vin,  en  tout  bien  &  en  tout 
honneur  :  car  vous  jurez  fur  l'Evangile , 
que  vous  n'avez  d'autre  motif  que  le 
bieo-publicrquel  charme  inexprimable! 
auflî,  quel  zèle  pour  &  contre  les  par- 
tis !  Si  vous  aviez  vu  à  Covènt-Gardcn  ^ 
comme    nous  jetions   des  chats  morts 
fur  les  nobles  Eledeurs ,  afin  de  trou- 
bler l'éledion  !  comme  on  a  entraîné  à 
la  Tamife  plufieurs  des  pertubateurs  ! 
comme  il  s'efi:  donné  des  coups  de  poing, 
aux  grands  applaudilTemens  de  tous  les 
ordres  de  l'Etat!  comme  nos  blackguards 
faifoient  honneur  au  vin  des  Candi.dats  ! 
comme   dans    ces  occafions    nous   fai- 
fons  ufage  de  notre  liberté  !==  Je  ne 
favois  pas ,  répondit  Sanfor ,  qu'il  fal- 
loir que  la   Nation  en  corps  fût  ivre 
pour  faire  ufage  de  toute  fa  liberté  & 
pour  briller  de  toute  fa  gloire.  =Oui  , 
toute  fa  liberté,  repartit  l'Anglois.... 
Tous  ces  nobles  Lords  ont  un*  con- 
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fcience,  &  elle  ne  fe  vend,  cette  cons- 
cience, qu'à  un  prix  confidérable  :  on 
fait  le  taux  &  le  prix  de  chacun  des 
Membre$  du  Parlement;  &  il  y  en  a  de 
très- chers  =. 

'  L'Anglois  &  le  François  fe  donnent 
rendez- vous  pour  aller,  le  lendemain, 
au  C/i/3  (  ôQterie  oii ,  tout  en  fumant  fa 
pipe  &  buvant  fa  bière  ,  TAnglois 
traite  à  fond  les  plus  importans  intérêts 
du  Gouvernement).  En  le  quittant,  TAn- 
glois  brufque  &  ardent  lui  ferra  la  main 
prefque  jufqu  a  le  faire  crier. 

Comme  ils  fe  rendoierit  l'un  &  l'autre 
à  ce  Club  y  chemin  faifant ,  ils  rencon- 
trent le  Roi.  Sanfor  falue  ce  Prince 
avec  le  refped  convenable  ;  l'autre  n'ôte 
pas  feulement  fon  chapeau.  Au  lieu  de 
crier  vive  U  Roil  les  Angîois  crioient 
vive  Wilkesl  ce  Vous  voyez,ditle  Citoyen 
britannique,  comme  nous  traitons  notre 
Roi.=  Nous  regardons  le  nôtre,  ré- 
pondiiile  Chevalier ,  comme  un  ami,  un 
père;  aufli  le  faluons  nous  de  tout  notre 
coeur,  &  il  nous  le  rend  de  même.  Il  y 
a  chez  nous  ,  entre  le  Monarque  &  fon 
peuple,  un  combat  de  politeflTe  &  même 
d  amour';  j'en  ai  été  plufieurs  fois  attea- 
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Ori  ,  Si.  fouvent  le  Prince  Va  été  lui- 
même.  =  Ah  !  pour  honorer  à  ce  point 
un  Roi  j  il  faudroit  que  ce  fût  un  DieUé 
i=Notre  amour,  qui  va  jufquà  l'ido* 
latrie,  lelève  à  cette  dignité;  vous  vous 
vantez  de  faire  des  Rois,  &  nous,  hous 
faifons  des  Dieux  ==. 

Arrivés  dans  la  taverne  ,  au  milieu 
des  pots  de  bière,  Sanfor  vit  un  Sénat 
de  rois  enfumés  ,  qui ,  au  cabaret  t 
tégloient  les  intérêts  des  Princes  &  des 
Nations  avec -un  flegme  imperturbable* 
Ils  boivent,  fument,  &  les  voilà  pléni- 
potentiaires du  Congrès,  Quelques  uns 
àes  fiégeans,  qu*il  intérefToic  par  fes 
difcours  ,  s'affirent  auprès  de  lui ,  &C 
commencèrent  une  converfation  dont 
nous  allons  donner  un  petit  extrait  j 
pour  l'amufement  des  Politiques  &  des 
gens  d'Etat  qui  ont  le  temps  de  lire  des 
romans. 

Il  eft  naturel  &  d'ufage  que  chaque 
Nation  vante  la  fienne.  Le  Fnançois 
Sanfor,  fe  trouvant  à  Londres  ,  devoit 
s'attendre  à  cet  égard  à  quelques  bor* 
dées  contre  fort  pays  ;  par-tout  il  fe 
trouve  des  Nations  trop  égoïfles.  Les 
difputes  fîniroient  bientôt,  fi  chacun  fa* 
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voit  fe  rendre  à  la  raifon  ,  fans  écouter 
les  préjugés:  car,  préjugés  pour  préjugés, 
chacun  a  les  fiens  dans  ce  bas  monde, 
où  la  vraie  lumière  ne  brille  pas  tou- 
jours. I^e  Gouvernement  Anglois  a 
d'e:^cellents  principes,  mais  il  en  a  de 
très-mauvais.  J-e  Gouvernement  Fran- 
çois n'eft  pas  non  plus  exempt  de  ce 
mélange  de  bien  èc  de  mal  ,  apa- 
nage ordinaire  de  refprit  humain  :  ce- 
pendant un  François  raifonnable  peut 
avouer,  fans  craindre  d'être  taxé  de  par* 
tialité  nationale ,  qu'il  eft  plus  dans 
la  nature  de  n'obéir  qu'à  un  maître , 
que  de  s'expofer  aux  divifïons  inévi- 
tables qu'entraîne  la  pluralité.  Les  Ré- 
publiques ont  été  fécondes  en  révolu- 
tions ,  parce  que  les  avis  n'y  ont  pas 
toujours  été  unanimes  ;  leurg  révolu- 
tions n'ont  cefTé ,  que  lorfqu'elles  fe 
font  rapprochées  du  parti  le  plus  fage; 
&  c'eft  précifément  dans  ce  point  de 
jéunion  que  fe  trouve  l'unité  d'auto- 
rité; autorité  qui  n'eft  pas  diftinguée 
du  pouvoir  &  de  la  raifon  monarchi-; 
que  :  aufli  les  Républiques  ne  devien- 
nent-elles fages,  que  lorfcju'elles  fpn^ 
gioins  Républiques, 
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Le  dialogue  fuivant  roule  fur  la  rir 
valité  des  Gouvernemens  François  & 
Anglois. 

L'   A   N    G    L    O   I   S, 

N'étes-vous  pas  enchanté  de  TAn- 
gleterr^?  ne  trouvez- vous  pas  qu'on  y 
eft  plus  heureux  qu'en  France  > 

Le  Chevalier  François. 

Il  me  ferable  du  moins  qu'on  doit 
être  plus  à  fon  aife  dans  ma  patrie  ;  car^ 
enfin  la  France  eft  une  grande  PuifTance 
par  fa  nature  ;  elle  l'eft  fans  effort.  L'An- 
gleterre, au  contraire,  ne  peut  jouer  un 
grand  rôle  &  fe  foutenir  dans  Téléva- 
tion  où  elle  eft  parvenue  ,  qu'en  for- 
çant la  nature.  Cet  état  eft  pénible  ;  il 
doit  mettre  tous  fes  membres  mal  à 
leur  aife  ,  &  la  chute ,  à  ce  qu'il  me 
paroît ,  doit  être  voKine.  ' 

L*   A   N   G   L   O   I   s. 

Préjugé  françois  !  Maïs  ne  trouvez- 
vous  pas  que  nous  reffemblons  pacfair 
lement  aux  anciens  Romains  ? 

Le  Chevalier  François.  .' 

Les  anciens  Romains   ont  conquît 
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prefque  toutes  les  Nations  qu'ils  ont 
combattues:  vous  avez  été  conquis  par 
prefque  toutes  celles  qui  vous  ont  atta- 
qués. Les  Romains  dominoient  fur  la 
terre  \  vous  cherchez  à  vous  faire  un 
empire  fur  la  mer  ,  &  vous  êtes  des 
Rois  aquatiques  :  les  enfans  de  Romulus 
régnoient  par  la  guerre,  &  regardoient 
le  commerce  comme  au-deffous  d'eux; 
ils  étoient ,  en  un  mot ,  Souverains  du 
monde  :  vous  n'avez  de  puiffance  que 
par  le  commerce,  &  vous  êtes  les  com- 
miflionnaires  &  les  ferviteurs  des  Na- 
tions à  qui  vous  exportez  des  marçhan- 
difes.  J'avoue  que  la  refTemblance  ne 
aaie  paroît  pas  des  plus  frappantes, 

U  A   N   G   L   O    I    s. 

Maïs  du  moins  nous  fommes ,  à  l'é- 
gard des  François,  ce  que  les  Romains 
étoient  vis-à-vis  des  Carthaginois. 

Le  Chevalier  François. 

Il  me  femble  que  c'eft  tout  le  con- 
traire. Les  Carthaginois  étoient,  comme 
vous,  un  peuple  commerçant  &  marin. 
Les  Romains,qui  n'étoient  d'abord  ni  l'un 
pi  l'autre ,  le  devinrent  tout  à  coup  poui: 
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vaincre  leurs  ennemis.  Nous  avons  vu 
de  même  les  François,  fous  Louis  XIV, 
devenir  tout  de  (uite  marins,  &  vous 
battre  complètement.  Vous  voyez  naître 
à  préfent  rapidement  des  flottes  dans  nos 
ports,  &  j'efpère  que  vous  ferez  encore 
battus.  Vous  favez  bien  dailleurs  qu'il 
ny  a  eu  prefque  pas  de  defcente  en 
Angleterre  qui  n'ait  réufli. 

L'   A    N   G    L   O   I   s. 

Que  nous  chantez -vous  donc  là? 
Nous  5  battus  par  des  François  !  Cela 
ne  fe  peut  pas.  Comment,  un  peuple- 
roi  .... 

Le  Chevalier  François. 

Mais  rois,  de  quoi?  Les  Romains 
Tétoient  de  la  terre  :  fur  la  terre  il  y 
a  des  Villes ,  des  Nations  ;  mais  la  mer 
n'eft  que  de  Teau.  Ce  titre  de  Rois  d^ 
la  mer  y  dont  vous  vous  parez  ,  ne  faft 
que  vous  attirer  la  haine  de  TEu- 
rope.  L'Océan  doit  être  ouvert  à  tout 
le  monde;  chacun  peut  s  y  promener., 
y  voiturer  des  roarchandifes.  Vous  afr 
tedez  de  tyrannifer  les  Nations  â  cet 
cgard.  De  c[u«el  droit  ?  Mais  ces  Nation^ 

OTlt 
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ont  des  hommes  qu^eiles  enverront  contre 
vous;  &  vous  ,  qui  n'en  avez  point, 
ferez-vous  défendus  par  les  poifTons? 
iVous  ne  pouvez  donc  être  un  peuple-roi , 
que  quand  vous  régnerez  fur  des  terres , 
&  que  ces  terres  feront  habitées;  caj; 
point  de  Rois  fans  fujets* 

L'    A   N   G    L   O    I   s. 

Nous  allons  régner  fur  nos  Colonies 
d'Amérique ,  que  nous  devons  foumet-s 
tre  inceflamment  (i). 

Le  Chevalier. Franc 01 5; 

Autre  fottife  !  Les  aînés  ne  gagne- 
ront jamais  rien  à  vouloir  tyrannifet 
les  cadets  \  voilà  ce  qui  fit  la  ruine 
de  tous  les  Républicains.  On  veut  être 
defpote,  quand  on  ne  doit  être  que 
frère  ;  d'ailleurs  ,  vous  ne  foumettrez 
point  les  Bofloniens  ,  &  vous  les  alié- 
nerez pour  jamais,  parce  que,  feloa 
votre  caradère ,  furieux  de  ne  pouvoir 
les  fubjuguer,  vous  commettrez  contre* 
eux  des  cruautés  inouies. 

(i)  Cetre  Brochure  a  été  publiée  en  1780-' 
On  fait  maintenant  â  quoi  s'en  tenir  fur  ce  dif» 
cours  de  rAnglois. 

Oaobrci^S^,  2'  Fol.  E 
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L*   A    N    G    L   O   I    s.    ' 

Et  qui  vous  a  dit  que  nous  ne  fou- 
mettrons  pas  des  gens  qui  font  plus  foi- 
bles  que  nous ,  &  qui  manquent  d'une 
infinité  de  chofes  ? 

Le  Chevalier  François. 

Et  ces  gens,  que  vous  dites  plus 
foibles  que  vous,  n'imploreront- ils  pas 
le  fecours  de  la  France?  Et  les  Fran- 
çois ,  que  vous  appelez  vous  -  mêmes 
vos  ennemis  naturels;  les  François ,  que 
vous  avez  toujours  cruellement  vexés, 
pourront -ils  refufer  long -temps  Toc- 
cafion  que  vous  leur  fournirez  vous- 
mêmes  d'étendre  leur  commerce  ,  d  af- 
foiblir  leurs  ennemis  éternels,  de  ren- 
dre la  mer  libre  ? 

L'   A   N  G  L   O   I    s. 

Quoi  !  vous  oferiez  aider  nos  fujets 
rebelles  ,  pour  leur  faire  fecouer  le  joug 
de  notre  domination  ! 

Le  Chevalier  François. 

Nous  n'aurons  pas  befoin  de  vous 
donner  ce  foible  prétexte  de  plainte. 
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Vous  commencerez  gratuitement  contre 
nous  les  hoftilités  ,  en  pleine  paix, 
comme  vous  avez  déjà  fait.  Vous  nous 
mettrez  dans  le  cas  d'une  défenfe  natu- 
relle &  indifpenfable  ,  &  il  nous  fera 
bien  permis  de  fa^re  caufe  commune 
avec  les  Américains  contre  un  ennemi 
commun. 

L'   A    N    G    L    O   I    s. 

Cela  feroit  contraire  aux  lois  de  k 
juftice. 

Le  Chevalier  François. 

Ne  prononcez  pas  ce  nom  facré  de 
juftice  -,  avouez  plutôt  tout  bas  que  vous 
vous  faites  une  maxime  d'y  manquer  à 
notre  égard  ;  que  voJI  aideriez  nos  Co- 
lonies ,  fi  elles  fe  révoltoient  contre 
nous  ;  que  vous  vous  moqueriez  de 
nous,  dans  le  fond,  fi  nous  ne  rendions 
pas  quelques  fervices  aux  vôtres.  Au 
refte,  je  vous  le  répète,  nous  n'aurons 
pas  la  complaifance  de  vous  fournir  au- 
cun fujet  de  plainte  légitime. 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 
Toute  l'Europe  fer  a  indignée  de  votr^ 
conduite. 

Eij 
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Le  Chevalier  François. 

Elle  le  fera  fi  peu  ,  que  vous  n'aurez 
perfonne  pour  vous. 

U  A  N  G  L  o  ï  s. 

Nous  fommes  bien  en  état  de  tenir 
tête  à  la  France. 

Le  Chevalier  François. 

Et  TEfpagne  ,  qui  fait  corps  avec  1^ 
France,  puifqu'elle  eft  gouvernée  par  la 
même  famille  ;  TEfpagne ,  qui  a,  comme 
nous,  à  venger  fes  pertes  de  la  guerre 
précédente  ,  qui  vouloit  dernièrement 
vous  déclarer  la  guerre  toute  feule  , 
croyez -vous  qujplle  laiflera  échappée 
cette  occafion  de  le  faire  avec  tant  d'a- 
vantage ,  &  qu  elle  n'emportera  pas  la 
balance  ? 

L'  A  N    G  L  O   I   s. 

Nous  fuffirons  feuls  coutre  tous. 

Le  Chevalier  François, 

[Vous  ne  le  croyez  pas  vous-même^ 

L'   A    N    G    L    G   l   s. 

Vous  penfez  donc  nous  battre? 
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Ll  Chevalier  François. 

Il  nous  fuffiroit  ,  fi  nous  voulions  ^ 
de  vous  laifler  bonnement  vous  confu- 
mer  de  vous-mêmes.  Sans  doute  ,  ce 
ne  fera  pas  un  avantage  pour  vous 
d'avoir  le  deiïbus  ,  Se  d'être  réduits, 
pour  ainfi  dire  ,  à  la  mendicité  dans 
cette  guerre  ? 

L'  A  N  G  L  o  I  s. 

Comment  cela  _,  s'il  vous  plaît  ? 
Le  Chevalier  François. 

Vous  tenez  à  votre  conftitution  ré- 
publicaine ,  que  vous  vantez  beaucoup  , 
&  qui  ,  en  effet ,  vous  a  fouvent  fait 
faire  de  bonnes  chofes  &  jouer  un  rôle 
au  deffus  de  vos  forces.  Mais  Tame  d'un 
Gouvernement  républicain  eft  la  vertu, 
ceft-à  dire,  l'amour  du  bien  public,  & 
vous  n*en  avez  point.  Vous  avouez 
vous-mêmes  que  la  corruption  s'étend 
par-tout  ;  qu'on  fait  le  prix  de  tous  les 
Membres  de  votre  Parlement ,  &  com- 
bien il  faut  Ws  acheter  à  vos  dépens. 
Votre  Cour  fait  donc  tout  ce  qu'elle  veut, 
comme  les  autres.   La  richeffe  vous  a 

E  iij 
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corrompus,  &  vous  a  rendus  propres 
pour  Tefclavage.  Si  vous  aviez  le  mal- 
heur de  fubjuguer  les  Américains,  votre 
Cour  vous  fubjugueroit  bientôt  vous- 
mêmes.  Et  quel  rang  tiendroit ,  fous  le 
defpotifme ,  un  petit  Etat  comme  le 
vôtre  ?  Encore  un  coup  ,  vous  ferez 
trop  heurt iix,  fi  vous  n*êtes  que  battus 
dans  cette  guerre. 

D  abord  TEurope  perdra  contre  vous 
cette  haine  que  lui- ont  infpirée  ,  de- 
puis quelque  temps ,  vos  fuccès  &  vos 
mauvais  procédés.  Dépouillés  de  tout, 
quand  il  ne  vous  reftera  plus  que  la 
liberté,  vous   tiendrez   à   cette  idole i 
vous   ferez  tout  pour  elle  :  vous  re- 
prendrez les  vertus  d'un  peuple  pauvre  ; 
alors  on  vous  reverra  faire  de  grandes 
chofesi  alors  je  ferai  charmé  qu*il  y  ait 
un  pays  fur  la  terre  où  Ton  puifTe  aller 
refpirer ,  de  temps  en  temps,  cet  air 
de  liberté  qui  me  plaît  aufîi  beaucoup 
à  moi  y  un  pays  où  Thomme  foit  à  Tabri 
de  la  haine  des.  puiflTans  du  (îècle,   & 
n'ait  au-defTus  de  lui  que  les  lois. 

L'événement  a  juftifié  Topinion  du 
Chevalier  François,  quant  à  la  guerre 
d'Amérique.    Voilà  donc  un  nouveau 
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peuple  vivant  avec  nous  en  paix  avec 
l'Angleterre.  Il  eft  bien  à  fouhaiter  que 
le  calme  fubfifte  long-temps.  Plufieurs 
Philofophes  affurent  cependant  que  la 
guerre  efl  quelquefois  néceffaire.  Cette 
vérité  eft  l'une  de  celles  qui  font  le 
tourment  de  l'humanité. 

Les  Anglois  ,  qui  entendirent  les 
propos  de  Sanfor  ,  n'en  furent  pas  fort 
édifiés.  Son  interlocuteur  dit  ,  en  le 
quittant  :  «  Quelles  abfurdités  !  Je  fen- 
tois  bien  en  effet  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fjble  qu'un  François  raifonnât». 

Sanfor  ,  après  cette  converfation , 
revint  auprès  de  fon  amante.  Un  cer- 
tain-i^û/c^/,  très-bien  nommé  ainfi  (ce 
mot  fignifîe  mauvais  fuj et  y  ^  témoin  de 
leur  détreffe  &  des  promeffes  que  leur 
hôte  leur  faifoit  de  les  jeter  le  lende- 
main dans  la  rue,  s'ils  ne  le  payoient, 
leur  promet  de  les  loger  &  de  venir  à 
leur  fecours;  mais  le  coquin  avoit  bâti 
là-defTus  un  plan  d'iniquité ,  comme  on 
va  le  voir.  Il  eft  fi  peu  de  gens  qui 
faflent  le  bien  pour  le  bien,  &  gratui- 
tement 1 

Dès  Iex4endemain  matin  ,  Sanfor  eft 
arrêté  &  conftitué  prifonnier,  à  la  re- 

.    E  iv 
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quêtQ  de  M.  RafcaL  Cet  honnête  An- 
glois  avoit  juré  que  le  Chevalier  lut 
devoit  cinq  cents  livres  flerling;.&  fans 
difficulté ,  en  vertu  des  fages  lois  du 
pays ,  il  avoit  été  cru  fur  fon  ferment. 
;  En  vain  fes  camarades  prifonniers  tâ- 
choient  de  confoler  le  pauvre  Sanfor^ 
en  lui  difant  qu'il  éioit  dans  un  pays 
de  liberté;  qu'il  vaîoit  mieux  être  en. 
Angleterre  an  fond  d'une  prifon  ,  qu'en 
France  au  fein  d'un  palais  ,  &c. 

Au  bout  d'una  quinzaine  pafféedans 
les  plus   grandes  inquiétudes ,   un  va- 
nu-pieds,    qui  faifoit    les  commidions 
pour  les  prifonniers ,  lui  dit  :  =  Je  vous 
ferai  fortir  ^l'ici  ;  nous  fommes  dans  un 
pays  de  liberté  ,  je  vous  cautionnerai, 
=  Mais  5  mon  ami  ^  répondit  Sanfor  , 
tu  n'as  pas  le  fou  ,  &  je  fuis  ici  pour 
une  prétendue  dette  de  cinq  cents  livres 
fierling.  Un  malheureux  a  juré  faufle- 
ment  que  je  lui  dois  cette  fomme,  =  Hé 
bien,  répliqua  le  gredin,  je  jurerai  aufll 
faufferoent  ,    moi  ,   que  je  pofsède  le 
double  de  cette  fomme  ;  &  en  vertu  de 
la  très-fage  loi,  je  ferai  cru  comme  lut 
fur  mon  ferment  :  combien  me  donne- 
rez vous  pour  ma  caution  =  ?  Ils  con- 
viennent. 
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Voilà  donc  Sanfor  libre:  mais  où  eft 
fa  chère  Tintinef  II  ne  la  trouve  plus 
à  Ton  logement;  le  maître  Tavoit  effec- 
tivement jetée  dehors,  &  ne  favoit  ce 
qu'elle  étoit  devenue.  On  le  chafTe  auflî 
lui-même,  &  Ton  retient  pour  payemen^c 
tous  [qs  effets.  Des  amis  lui  prêtent 
quelque  argent;  mais  il  lui  reftoit  Tin- 
quiétude  de  retrouver  fa  Tintine,  Le 
hafard  enfin  lui  fit  rencontrer  RafcaL 
=  Cruel  homme,  lui  dit-il,  rends-moî 
mon  amante,  &  je  te  pardonne.  =  Oui, 
frcnch  dog ,  lui  répondit  le  fcélérat ,  ton 
amante  eft  une  coquine;  vous  êtes  deux 
gredins  venus  chez  nous,  toi,  pour  ex- 
croquer  ,  elle,  pour  raccrocher.  =  Ar- 
rête, s*écria  Sanfor,  re^pede  un  ange 
trop  au-deffus  de  toi  ....  =  Oui,  ua 
ange  !  une  malheureufe  qui  m'a  donné 
la  gale  :  aufli  eft  elle  ....  renfermée 
dans  un  hôpital  (on  faura  que  ce  Rafcal 
avoit  profité  de  l'emprifonnement  de 
Sanfor,  pour  retirer  chez  lui  Tintine 
qu'il  convoitoit  )  =.  T^ntine  dans  un  hô- 
pital avec  des  filles  publiques  !  Il  court, 
dans  rinftant.,  à  cette  maifan  de  re- 
pentir ,  fembiable  à  Enée  cherchant  fa 
femme  Créufe  dans  l'embrafement  de 
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Troyes  ;  mais  un  ami  l'étoit  venue  ré- 
clamer ,  &  l'avoit  emmenée.  Nouveau 
fujet  de  dérefpoir. 

Fox  ,  que  Ssnfor  croyoit  hors  d'An- 
gleterre ,  fe  trouve  par  hafard  dans  Ton 
chemin.  =  Ah  !  dit  le  malheureux 
amant,  j'ai  perdu  un"ànge.  =  Un  ange? 
répondit  TAnglois  en  fe  grattant,  elle 
a  des  maladies  qui  font  d'une  mortelle, 
&  qu'elle  auroit  bien  pu  fe  difpenfer 
de  me  communiquer.  Fox  lui  apprend 
que,  pour  lui  rendre  fervice,  il  a  pris 
un  nom  fuppofépour  la  réclamer.  San- 
for  vole  chez  lui  ,  &  Tintine  lui  eft 
rendue.  On  juge  qu'ils  avoientbien  des 
chofes  à  fe  dire.  Mylord  Fox  les  laifîa 
feuls,  &  en  liberté  de  fe  parler  à  cœur 
ouvert. 

Tintine  apprit  à  Sanfor  que  Rafcal , 
l'ayant  retirée  chez  lui,  avoit  voulu  la 
féduire  (elle  entre  la  deflfus  dans  cer- 
tains détails  qu'il  e(l  inutile  de  mettre 
fous  les  yeux  du  ledeur  )]  qu'après 
lui  avoir  gliOe  dans  fa  poche  une  gui- 
née,  il  l'avoit  violentée,  &  qu'enfuite,, 
pour  la  punir  de  fa  réfiftance,  il  l'avoit 
enfermée  à  la  clef;  &  étoit  forti;  qu'elle 
s'étoit  jetée  par  la  fenêtre,  de  defefpoir. 
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&   qu'heureufement   elle  ctoit  tombée 
dans  une  cour,  fur  un  lit  de  foin  qu'on 
venoit  dy  décharger ;'que,  moyennant 
faguinée,  une  bonne  Françoife  Tavoit 
reçue    volontiers   chez    elle  ;  qu'en   le 
cherchant,  elle  avoit  rencontré  Rafcal , 
fon  perfécuteur  ,qui  la  fit  prendre  par 
Varrêteur  des  filles  ;  qu'elle  fut  conduite 
devant  le  Magiftrat,  &  que  fur  la  plainte 
portée  contre  elle  par  Rafcal,  au  fujet 
de  la  gale  qu'elle  lui  avoit  communi- 
quée 5  vifite  faite  de  fa  perfonne  ,  on 
Favoit   conduite  à  l'hôpital  ,  d'oii    le 
perfide  Fox  s'étoit  fait  un  devoir  de  la 
retirer  ,  dans  le  deflein  de  livrer  à  fon 
innocence   le  même  aflaut  que  RafcaU 
Cette  maladie  fans  doute   Ta   dégoûté 
de  moi,  dit-elle  :  à  quelque  chofe  mal- 
heur eft  bon  ,  puifque   nous    fommes 
réunis.  Le  renard  Anglois  rentra  bien- 
tôt, &  les  reconduifit  poliment  à  la  porte, 
en  leur  fouhaitant  un  bon  voyage,  en 
cas  qu'il  vouluffent  quitter  l'Angleterre. 
Voilà  nos   deux  amans   réunis    l'un 
à  l'autre,  mais  dans  la  rue,  mais  fans 
le  fou.  Un  ami  leur  prêta  quelque  ar- 
gent. Tintine  ,  dégoûtée  de  Thabit  de 
femme ,  fous  lequel  elle  avoit  été  juC- 
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qu'à  préfent  Ci  malheureufe ,  prend  c&- 
lui  d'homme,  qui  n'alloit  pas  mal  à  fa 
taille  avantageufe. 

Cependant  l'honnête  Sanfor  étoit  fort 
inquiet  de  (avoir  comment  le  bUnfaifanf 
coquin  qui  lui  avoit  fervi  de  caution^, 
fe  tireroit  d'affaire   vis  à-vis  de  Tautre 
coquin   qui  Ta  voit  fait  arrêter  :  il  fe 
propofoit  même  de  conduire  avec  lui 
îe  premier   en   France  ,.  pour  le  fouf- 
traire    aux    pourfuites    du    créancier* 
ÎTandis  qu'il  formoit  ce  projet,  il  reçut 
une  invitation  fort  polie ,  pour  alîifter 
à  l'exécution  &  à  l'inhumation  de  ces 
deux  malheureux  qui  dévoient  être  pen- 
dus de  compagnie  ,  je  ne  fais  pour  quel 
crime  :  il  étoit  en  même  temps  prié  d'un 
xepas  antécédent,  qui  devoit  être  leur 
dernier  repas.   Rafcal  lui  avouo't  que 
c'étoit  lui  qui  lui  avoit  volé  fa  bourfe 
&  divers  effets,  en  différens  temps.  Sanfor 
leur  fouhaita  à  tous  deux  une  bonne  fin  , 
&  fe  difpenfa  d'affilier  à  cette  brillantje 
partie. 

Nos  deux  amans ,  avaiît  leur  départ, 
voulurent  aller  prendre  congé  de  tous 
ceux  qui  leur  avoient  fait  politefFe. 
Parmi  les  Anglois  qu'ils  connoifToient, 
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pîufieurs  fe  trouvolent  en  prifon  pour 
dettes;  quelques-uns  avoient  été  enlevés 
dans  une  prefTe  (  façon  polie  ,  comme 
on  fait ,  de  prendre  le  monde  par  force, 
dans  ce  pays  de  liberté,  pour  fervir  le 
•  Roi  fur  terre  &  fur  mer  )  ;  deux  s'étoieiit 
tués;  un  autre  étoit  mort  de  faim,  & 
le  plus  jeune  de  tous  venoit  d*ctre 
pendu  par  méprife  :  les  autres  ne  vo«- 
loient  voir  perfonne,  étant  la  plupart 
attaqués  dufpleen,  maladie  que  le  char- 
bon de  terre  j  qu'on  brûle  dans  Londres  , 
aide  à  communiquer  par  fa  fumée 
épaiffe  ;  cette  fumée  ,  d'accord  avec  la 
misère  dont  on  fe  plaint  beaucoup 
dans  cette  Capitale  y  y  entretient  une 
dofe  aiïcz  uniforme  de  mélancolie.  Le 
couple  François  plaignit  de  tout  Ton 
cœur  ce  miférable  peuple- roi ^  &  lui  fit 
fes  adieux. 

Comme  ils  revenoîent , affez  tard,  de 
fouper,  comptant  monter  fur  le  champ 
en  voiture  pour  quitter  l'Angleterre, 
Us  gens  de  Ja.prejfe^  armés  de  gros 
bâtons  ,  apcflés  des  deux  côtés  de  h 
rue,  fur  ces  bienheureux  trottoirs^  guet- 
toient  les  pafl'ans  :  tout-à-coup  fe  fait 
une  battue  qui  xaflemble  les  hommes  ^ 
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fous  la  puiflance  de  ces  fcélèrats,  comme 
le  gibier  à  la  portée  du   chafTeur  :  ils 
frappoient  fur  le  peuple  -  roi  à  grands 
coups  de  gourdin,  laiflant  échapper  les 
femmes, &  condui{irent,paruneviolence 
inévitable,  tous  les  hommc^s  à  la  Tour 
de  Londres  ,  pouffes  en    foule  comme 
des  beftiaux  à   la  tuerie.  Grâces  à  fes 
nouveaux    habits  ,  Tintine    fe    trouva 
enveloppée  dans  le  nombre  des  prejfés^ 
&    viéiime,    ainfi   qu*eux,  des    mêmes 
apoftrophes  fur  les  épaules.  Le  choix  fait, 
il  fut   réfolu   que  Sanfor   ferviroit  fur 
les  vaiffeaux  de  Sa  Majefté ,  en  qualité 
de  foldat  5   6^    fon   amante    inconnue, 
en  qualité  de  mouffe.  Quoique  Tintine 
eût  pu  fe  dégager  en  dévoilant  fonfexe, 
elle  craignoit   d'être    prife    pour    une 
fille  de  mauvaife  vie,  &  reléguée  dans 
le  funefte  hôpital   d  où  F«x  Tavoit  re- 
tirée.  Elclavage  ,  pour  efclavdge  ,  elle 
aimoit    mieux  celui  qu'elle  partageoit 
avec  fon  amant. 

Tandis ~  qu'ils  gémifToient  enfemble 
avec  leurs  corn  pagnons  d'infortune: 
<*Heureufe  libcrt  é  ,  s'écrioit  un  vieillard 
avec  un  faint  tra  n^port^>.  Tintine ,  per- 
dit patience. =  Quoi, dit-elle,  onvoudia 
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me  perfuader  que  je  fuis  dans  un  pays 
libre,  tandis  que  Je  fuis  dans  les  fers, 
fans  avoir  rien  fait  pour  les  mériter  ! 
Eft-celàjouirde  la  liberté  f  =:Oui,  fans 
doute,  mon  enfant,  reprit  TAnglois  ; 
la  liberté  étant  un  bien  précieux,  nous 
fommes  obligés  de  lui  faire  d^s  facri- 
fîces  inconnus  aux  peuples  quigémitlent 
fous  la  verge  du  deCpoti  me  :  chacun 
de  nous  doit  fe  battre  pour  la  gloire 
&  la  fureté  de  fon  pays  ;  c'eft  nous  qui 
voulons  la  guerre,  nous  devons  la  fou- 
tenir.  La  preffe  ne  fait  autre  chofe  que 
forcer  les  Citoyens  de  remplir  leur  de- 
voir. =-  Mais  nous  ne  fommes  pas  An- 
glois  5  repréfenterent  les  deux  amans,  = 
Félicitez- vous,  leur  répondit-on,  d'être 
admis  à  partager  la  gloire  de  ce  peuple 
]ibre=. 

Ils  furent  conduits  à  bord  du  vaifieau 
la  Liberté \C2iX  il  étoit  écrit  que  ce  mal- 
heureux nom  les  perfécuteroit  toujours. 
Tintine,  en  apprenant  l'exercice  du  mé- 
tier de  foidat,  étoit  traitée  cruellement 
à  coups  d*étrivieres  :  Sanfor  ,  qui  vou- 
loit  la  venger  ,  fut  enchaîné  par  le 
pied. 

Comme  on  attendoit  le   vent  pour 
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partir  ,  un  moufle  chercha  querelle  à 
Tintine ,  &  lui  donna  un  foufflet.  Il  fallut 
fe  battre  :  elle  avoit  trop  de  raifons  de 
s'y  refufer.  UagrelTeur  avoit  déjà  mis 
bas  vefte  &  chemife;  on  la  dépouilla 
malgré  elle  :  Ton  fexe  découvert  la  mit 
*n  proie  à  la  lubricité  des  matelots. 
Ce  fut  pour  la  première  fois  que  San- 
for  apperçut  le  fein  de  fa  belle  maî- 
trefle  :  mais  feul ,  enchaîné  par  le  pied  , 
il  ne  pouvoit  déftindre  fon  innocence. 
Sa  fureur  &  fon  chagrin  le  firent  paffer 
pour  fou  ,  &  lui  valurent  des  coups  de 
nerf  de  boeuf.  Le  vent  fe  trouvant  fa- 
vorable ,  on  partit  ;  Sanfor  s'éloigne 
malgré  lui 'de  Tintine. 

Bientôt  le  vaiffeau  revint  à  Londres 
chargé  de  richefles.  Sanfor  trouva  le 
moyen  de  s'efquiver,  &  de  courir,  bien 
déguifé,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
Ville,  pour  chercher  des  nouvelles  de 
iTintine.  Il  découvre  Mylord  Fox.  = 
Comment,  mon  ami,  lui  dit  ce  traître, 
vous  n'êtes  pas  mort?  Je  vous  croyois- 
à  tous  les  diables,...  Il  faut  vous  pré- 
fenter  à  Mis  Lady  ;  c'étoit  Tintine.  A 
la  vue  de  cet  objet ,  Sanfor  refte  émer- 
veillé; Tintine  s'évanouit  ;  les  voilà  tous 
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deux  étroitement  ferrés  dans  les  bras 
Tun  de  rautre.3=Quoi,  mon  tendre  ami, 
lui  dit-  elle ,  vous  n'êtes  donc  pas  mort  de 
chagrin  ?  =  ma  chère  Tintine  3  êtes  vous 
fâchée  que  je  vive  ?  =  Moi.  .  . .  Mais 
qu'ai- je  fait=  ? 

On  fentque  Fox  ,  d'abord  un  peu  re- 
froidi par  le  préfentqu^ii  avoit  reçu  de 
Tintine,  s'étoit,peu  de  temps  après, 
enflammé  de  nouveau.  Il  avoit  fu  Tax:- 
cident  de  la  prejje  ;  connoifTant  le  vaif- 
feau  qu'ils  montoient,  il  avoit  rodé  fans 
celTe  autour:  il  s'étoit  trouvé  furie  ri- 
vage quand  les  matelots  y  avoient 
conduit  Tintine  avec  violence.  En  par- 
lant aux  Officiers ,  il  Tavoit  fait  arra- 
cher des  mains  des  ravifTeurs,  &  Tavoit 
enlevée  chez  luiTfoignée,  trompée,  &-..». 
Tintine  raconta  tout  cela  à  Sanfor,  en 
lui  ajoutant,  pour  comble  de  malheur, 
que,  dans  la  certitude  que  Fox  \m  avoit 
donnée  de  fa  mort ,  elle  s'étoit  livrée  à 
lui ,  jufqu'à  Tépoufer  -,  qu'elle  portoit 
dans  fon  fein.  ...Cet  aveu  fait,  elle 
fe  jeta  aux  genoux  de  fon  amant,  lui 
demandant  pardon  avec  un  torrent  de 
larmes.  =  Barbare  ,  qu'as- tu  fait?  dit 
Je  malheureux  Sanfor  à  Fox,=;Cor>n 
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folezvous,  mes  en  fan  s ,  je  ne  fuis  pas 
capable  de  (éparer  deux  cœurs  (i  bien 
unisjréjouifiez-vous,  &  fâchez  que  Tin- 
tins    n'eft     point    véritablement    mon 
époufe.  Ce  mariage  eft  une  impofture 
innocente.  Il  n'y  a  de  réel  que  l'enfant 
de  ma  façon  ;  mais  je  vous  le  cède  de 
bon  coeur....  J'avois  appris  ,  mon  cher 
Chevalier,  la  faufTe  nouvelle  de  votre 
mort  :  j'ai  penfé  que  Tamitié  m'impo- 
foit  de  vous  remplacer  auprès  de  Tin- 
tine  ,  qui  fe   trouvoit  fans  appui  J'ai 
preflTenti  que,  délicate  comme  elle  eft, 
jamais  elle  ne  voudroit  fe  livrer  qu'entre 
les  bras  d'un  mari  :  je  nepouvois  l'épou- 
fer  véritablement,  puifque  je  fuis  marié 
depuis  long- temps ,  &  que  je  vais  même, 
un  de  ces  jours ,  me  réunir  avec  ma 
femme,  dont  j'étois  féparé.  J'ai  pris  fur 
moi  de  jouer  la  comédie.. . .  Vous  voilà 
de    tetour,  mon   cher  ami  ,    je  vous 
rends  votre  époufe.... 

Ils  prirent  le  parti  de  retourner  en 
France  ,  pour  y  effeduer  le  mariage 
qu'ils  dévoient  dabord  faire  en  Angle- 
terre, fe  promettant  bien  de  renvoyer 
à  fon  in-digne  père  le  petit  galeux  qui 
devoit  venir  à  la  fin  des  neuf  mois  i 
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car  Tintine ,  non  plus  que  Sanfor ,  n'avoit 
pu  réuflir  à  fe  taire  entièrement  guérir 
de  fa  petite  incommodité,  depuis  qu'elle 
étoit  à  Londres. . . .  Milord  Fox  leur  of- 
frit généreufement  fa  bourfe;  il  y  avoit 
environ  deuxguinées:  ils  les  refusèrent, 
malgré  leurs  befoins  extrêmes.  Celui-ci 
l«ur  fit  fes  adieux  d'un  air  riant  , 
comme  un  homme  qui ,  à  quelques  dé- 
mangeaifons  près  ,  étoit  aflez  content 
d'être  parvenu  à  fon  but. 

Sanlor  conduifît  Tintine  à  fon  au- 
berge, &c  alla  fur  le  champ  retenir  deux 
places  au  carrofTe  public,  afin  de  partir 
dès  le  lendemain  matin.  Il  reçut  alors 
une  lettre  d'un  Seigneur  François,  qui 
s'intérefToit  à  lui,  &  qui  lui  recomman- 
doit  de  laller  joindre  fur  le  champ  à 
Bath  :  tous  deux  s  y  rendent  en  pofte.  Bon 
voyage,  bon  accueil  ;  le  couple  Fran- 
çois n'eut  qu'à  fe  féliciter  cette  fois. 
Le  Duc  Ccetoit  le  Seigneur  François) 
les  préfenta  à  (a  compagnie  :  leur  hif- 
toire  fit  beaucoup  rire.  Ils  partirent, 
munis  d'une  bonne  lettre  de  change  de 
cinq  cents  livresfterling;elleétoit  payable 
à  Londres.  Ils  y  retournoient;  chemin 
faisant ,  un  voleur  mafqué  ,  à  cheval , 
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le    piflolet   à  la   main ,  leur  demande 
poliment    la   bourfe.    Sanfor  lui    faute 
rapidement   fur   le   corps,  détourne  le 
piftolet ,  qui  part  fans  lattraper,  arra- 
cha le  mafque  au  voleur ,  &  reconnut 
avec  étonnementun  Marchand  de  la  cité 
auquel   il    avoit  été  recommandé  :  le 
marchand  le  reconnut  aufîî  de  fon  côté', 
&  lui  demanda  un  million  de  pardons; 
mais  il  lui  dit  :  «Vous  êtes  un  grand 
imprudent,  de    rifquer    de  vous   faire 
tuer,  pour  épargner  une  bagatelle  ;  car 
enfin  ,  vous   devez    favoir    que   nous 
autres  voleurs  à  cheval,  nous  fommes 
honnêtes  ;  que   nous  nous  colitcntops 
d  un  modique  tribut  qui  nous  efl:  payé 
par  les  voyageurs  ;  qu'enfin  les  Sei- 
gneurs,  avant  de  fe  mettre  en  route, 
déterminent  fouvent  ce  qu'ils  veulent 
nous  donner ,  &  font  ce  qu'on  appelle 
la  bourfe  des  voleurs.   Ne  manquez  pas 
de  la  faire  dorénavant ,  &  ne  rifquez 
plus  vos  jours  par  une  incartade  à  la 
françoife  ». 

Sanfor  lui  demande  ce  que  c'efl:  que 
les  voleurs  à  cheval.  =  On  diftingue, 
répondit  l'honnête  larron ,  les  valeurs  à 
pied  &  les  voleurs  à  cheval.  Lqs  pre- 


DES   ROMANS.         117 

miers  volent  dans  les  rues  ôc  les  bouti- 
ques ,  &  fur-tout ,  le  foir  ,  aux  environs 
de  Londres ,  en  étourdiffant  les  pafTans 
à  coups  de  bâton.  Les  féconds  font  re- 
connus pour  honnêtes  gens  ,  &  pendus 
comme  tels  :   ce  font  quelquefois  des 
Maichands  comme  moi,  qui,  embar- 
rafles  pour  payer  une  lettre  de  change, 
viennent  en  recueillir  le  montant  fur  la 
route  ....  J'en  ai   une  de  cinq  cents 
livres   fterling  à  payer   après   demain. 
Me  voyant  (ans  autre  relTource ,  je  fuis 
venu  ici  pour  me  procurer  les  moyens 
d*y  fatisfaire-,  fans  cela  ,  je  perdrois  mon 
honneur....  =  Et  vous  vous  expofez, 
dit  Sanfor ,  à  perdre  la  vie  ?  =  Oh  ! 
reprit  le  Marchand,  l'honneur  m'eft  plus 
cher  que  la  vie  ....  =  N*eft-ce  pas  là, 
continue  Sanfor  après  avoir  regardé  plus 
attentivement  la  lettre  de  change, celle 
que  vous  devez  payer  ?  ==  Juftement, 
répondit  le   coquin  'd'Anglois.   ==  Hé 
bien ,  reprit  l'honnête  François ,  je  vous 
la  donne  :  j'aime  mieux  me  priver  de 
cette  forame ,  que  de  vous  voir  rifquer 
vos  jours  pour  me  la  procurer.  =  Oh  ! 
vous  ne  la  perdrez  pas ,  repartit  l'homme 
à  cheval    en  recevant  la  kttre  avec 
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tranfport  ;  quand  je  devrois  me  faire 
pendre  dix  fois ,  j'y  fatisferai  ;  vous  en 
recevrez  quelque  jour  le  montant,  & 
vous  ne  ferez  pas  le  premier  qui  aura  eu 
cet  avantage  ,  après  avoir  été  volé. 
Donnez-moi  votre  adrelTe,  afin  que  je 
vous  fafTe  tenir  votre  argent  =.  Sanfor 
lui  donna  une  adrefîè  à  Paris  ,  &  le  cri- 
minel s'en  alla  plus  content  que  le 
bienfaiteur. 

Ce  pauvre  Sanfor  fut  un  peu  flatté , 
durant  quelques  momens  ,  du  plaifir 
d'avoir  fait  une  bonne  adion  :  mais  en 
réfléchiflant  combien  cet  argent  leur 
ctoit  néce flaire  ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  foupirer. 

Dévalifés ,  fans  affaire  à  Londres ,  ils 
firent  fouetter  vers  Calais,  pour  aller  en 
France.  Leur  poftillon  leur  raconta  plu- 
(îeurs  hifloires  de  héros  détrouffeurs  de 
paflans.  «Avouez  ,  leur  dit- il ,  qu'on 
vole  bien  honnêtement  en  Angleterre; 
jufqu  aux  voleurs,  y  font  honnêtes  gens. 
Oh  I  le  charmant  pays  !  Auffi,  Mylord 
(  on  le  prenoit  pour  tel  ;  il  n'en  avoit 
cependant  ni  l'air,  ni  la  fortune)  ,  fi 
vous  lifez  les  papiers  publics ,  ils  ne 
font  pleins  qup  d'hiftoires  de  voleurs 
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&  de  pendus  ,  avec  quelques  traits 
contre  le  Gouvernement  &  les  parti- 
culiers >>.  Sanfor  &  fa  maîtrefle  conti- 
nuèrent leur  route  en  filence  ,  avec  une 
taine  alongée  &  prefque  angloife.  Ils 
ne  croyoient  cependant  pas  leur  argent 
perdu  ;  &  en  effet ,  des  gens  dignes  de 
foi  m'ont  afTuré  que  Thonnéte  voleur 
le  leur  auroit  rendu  ,  s'il  n'avoit  pas 
été  pendu  deux  mois  après. 

Paris,   où  ils  arrivèrent  enfin,  leur 
rendit    toute   la   gaieté   qu'ils  avoient 
perdue  ;  quoique  n  ayant  pas  le  fou ,  ils 
étoient  contens.  Sanfor  alla  aux  Tui- 
leries ,  pour  y  rêver  fur  le  parti  qu'ils 
prendroient.  Il  y  rencontra  un  Anglois 
de  fa  connoiflance ,  qui  le  félicita  beau- 
coup fur  fon  voyage ,  &  lui  dit  :  =  C'eft 
à  préfent  que  vous  pouvez  vous  re- 
garder comme  un  homme.  Vous  devez 
être  bien  content  de  l'Angleterre  ?=Oh  ! 
oui,  répondit  le  Chevalier;  j'y  ai  été 
volé  à  la  ville ,  volé  à  la  campagne  , 
roué  de  coups    à  la   ville,  roué  à  la 
campagne,  emprifonné,  enchaîné,  fol- 
dat  malgré  moi  ;  j'y  ai  perdu  tout  ce 
que  j'avois  =r.  Mais  au  moins,  reprit 
TAnglois ,  vous  y  avez  gagné  quel-- 
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que  chofe  pour  votre  dédommagement* 
=  Oui ,  répliqua  le  François ,  j'y  ai 
gagné  la  gale  =. 

Depuis  leur  départ ,  le  père  de  San- 
for  ,  ci-devant  pauvre  ,  étoit  devenu 
riche  par  héritage  ,  &  celui  de  Tintine , 
ci-deVant  riche  ,  étoit  devenu  pauvre 
par  des  banqueroutes.  L'amant  dit  à 
fon  amante  :  ce  Ah  1 ... .  j'aurai  le  plaifit 
flatteur  de  réparer  vos  pertes.  Et  pour- 
riez-vous  être  humiliée  de  tenir  votre 
bonheur  des  mains  de  Tamour^  ?  Tandis 
qu'il  lui  faifoit  ces  belles  promefTes ,  un 
officieux  perfonnage  vint  lui  apprendre 
qu*il  étoit  déshérité  par  fon  père.  Il 
demeura  muet  &  confterné. 

Tintine  le  mena  chez  le  fîen,  qui  les 
reçut  d'abord  aflez  bien ,  &  même  con- 
fentit  à  leur  mariage  j  mais  quand  il 
eut  appris  que  Sanfor  étoit  deshérité  , 
fans  pitié  pour  la  groifTeffe  de  Tintine  , 
il  les  gratifia  de  fa  raalédidion, 

Sanfor  alla  fe  jeter  aux  genoux  de 
fon  père  :  la  grofTeffe  &  la  gale  de  Tin- 
tine ne  touchèrent  pas  plus  le  vieux 
Gentilhomme  que  le  vieux  Bourgeois» 
Le  Chevalier  protefta  que  fon  amante 
n'étoit  pas  groffe  de  fes  œuvres,.   Le 

père 
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père  ne  le  regarda  que  comme  un  ftu- 
pide ,  &  promit  de  faire  enfermer  à  (es 
dépens,  dans  un  hôpital,  la  très-mal- 
heureufe  Tintine. 

Cependant  la  fortune  fe  laffe  à  la 
fin  de  perfécuter  \  la  fcène  va  changer 
de  face.  Une  tante  du  jeune  homme 
mourut  un  beau  matin  ,  &  le  laifîa  fon 
héritier  ;  fon  père  ,  toujours  oppofé  à 
fon  mariage,  eut  auflî  la  complaifance 
de  mourir.  La  richefle  du  gendre  hu- 
manifa  le  beau-père  ;  les  deux  amans 
furent  bien  guéris  de  leur  incommodité 
fecrète.  Tintine  accoucha  d'un  bel  en- 
fant ,  qui  étoit  tout  le  portrait  de  fon 
père,  c'eft-à-dire,  de  Mylord  Fox  (le 
couple  généreux  a  ,  dit-on,  la  charité 
de  rélever;  &  Ton  ne  peut  que  le  louer 
d'une  pareille  complaifance).  Tintine 
fut  relevée  de  couche  &  mariée  à  la 
même  meffe  ;  &  nos  deux  amans  fe 
virent  au  comble  du  bonheur,  où  ils 
avoient  le  fecret  d'arriver  parle  chemin 
des  Ecoliers. 

Que  Paris  leur  fembla  beau  quand 

ils  furent  heureux  !  Les   rues  y   font 

pleines  d'embarras  ;  mais  on  ne  vous  y 

jette  pas   exprès  par  terre  ;    mais  les 
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femmes  n'y  font  guère  infultées;  mais 
on  y  eft  très-peu  voléi  mais  on  y  peut 
être  poli ,  &  marcher  mis  comme  on 
yeut,  fans  être  baffoué  par  la  canaille, 
^  l'on  n'eft  point. obligé  de  s'y  battre 
à  coups  de  poing.  La  ville  n'eft  point 
régulière  ;  mais  elle  eft  gaie  de  tous 
les  côtés  ;  mais  les  détails  en  font  char- 
xnans;  tous  les  jours  y  font  agréables, 
êc  les  jours  de  fête  enchanteurs.  On 
n'y  jouit  pas  d'une  liberté  républicaine; 
mais  on  y  a  toute  la  liberté  particu- 
lière qui  peut  s'accorder  avec  l'honnê-- 
teté;  mais  on  y  peut  rire,  danfer , 
chanter  chez  foi ,  &  par-tout  oià  l'on 
veut  :  on  y  ^ft  en  sûreté  dans  fa  maifon 
3c  dans  la  rue  -,  on  ne  craint  point  d'être 
emprifonné  fur  le  ferment  d'un  malo- 
tru j  l'on  n'eft  pas  pouffé  à  coups  de 
bâton  pour  être  foldat  ou  mouffe  mal- 
gré foi;  enfin ,  les  promenades,  les  Spec 
tacles  ,  tous  les  amufemens  annoncent 
lin  peuple  poli ,  élégant  ,  charmant. 
Nos  deux  jeunes  époux,  ravis  de  fç 
voir  rendus  à  leur  patrie  ,  difoient  : 
i<  On  peut  voyager;  mais  il  faut  tou- 
jours revenir  en  France  »>, 
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ROMANS    D'  A  M  O  U  R. 
DIALOGUE 

t  t  R   É     DE     l'  I   X  A   L   I  E   liT, 

X«A  Littérature  du  quinzième  (îècle  avolc  fou 
mérite  particulier;  on  la  trouve  plus  originale 
que  celle  des  temps  poftérieurs  :  malheureufc- 
ment  elle  ell  devenue  rare.  Parmi  les  grandes  bi- 
bliothèques qui  exiftent ,  il  en  efl  peu  qui  foient 
lichcs  en  Auteurs  de  ce  fîècle  ;  il  cft  même  très- 
peu  de  Bibliographes  qui  les  connoifTent ,  &  de 
JSibliognoftes  (i)  qui  fâchent  les  apprécier.  Les 
Auteurs  modernes  ,  dont  le  mérite  eft  de  favoir 
faire  main  baiïe  fur  les  Ouvrages  anciens,   & 

■■  '  ii«a.»iii.ii.  iliMiilp 

(5)  Bibliognojîe ,    mot  nouveau,  qui  iîgnifif  celai 
B^  qui  connoît  les  livres» 
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ile  fe  parer  des  plumes  au  paon  ,  peuvent  être 
aiïurés  qu'en  mettant -à  contribution  la  Littéra- 
ture du  quinzième  fiècle  ,Ieur  piraterie  fera  moins 
découverte.  Nous  leur  préfentons  ce  motif  d'en- 
çourageraent  avec  d'autant  plus  de  plaifir,  que 
ces  larcins  nous  deviendroient  profitables. 

Il  eft  en  fait  de  TJttérature  une  charité  par- 
ticulière ,  comme  il  en  eft  une  en  morale.  Celle- 
ci  veut  que  nous  aimions  affez  notre  prochain, 
poui'  refpeder  dans  tous  les  temps  fa  propriété  : 
l'autre  ,  au  contraire  ,  nous  permet  &  nous  con- 
feille  de  voler  les  Anciens  ,  pour  enrichir  nos 
contemporains. 

Oh  !  combien  ce  précepte  va  trouver  de  par- 
tifans  î  combien  ,  parmi  nos  Auteurs  les  plus 
fins  &  les  plus  accrédités  ,  ne  doivent  leur  ré- 
putation qu'à  leur  fidélité  à  l'obferver  ! 

Horace  avoit  dit  :  PLuribus  intérims  minor 
eft  ad Jîngula  fenfus.  L'Auteur,  dont  nous  al- 
lons donner  l'Ouvrage ,  a  démenti  cette  efpèce 
de  proverbe  ;  il  étoit  Architede  ,  Peintre ,  &  Ma- 
thématicien j  &  il  a  écrit ,  avec  le  même  fuccès , 
fur  ces  trois  genres.  Son  Ouvrage  le  plus  confi- 
dérable  &  le  plus  connu  ,  eft  un  traité  de  Ar- 
chiteHurâ ,  feu  de  re  edijicatorid ,  en  dix  livres, 
dont  il  y  a  eu  plufieurs  éditions.  Ce  livre,  trop 
loué ,  difent  quelques  Auteurs ,  par  fes  conçera- 
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porains  ,  jouit  encore  d*une  certaine  eftime.  Son 
traité  fur  la  Peinture  ,  en  trois  livres  ,  a  été 
réimprimé  à  la  fuite  du  Vitruve  d'Amftenlam , 
1645?  ,  in-fol.  Il  étoic  né  à  Florence,  d'une  noble 
&  ancienne  famille  ,  vers  la  fin  du  quinzième 
fîècle.  Quelques  Ecrivains  l'ont  furnommé  la 
yitruve  F Lo rendu. 

Sa  Déiphire  nous  a  paru  réunir  plufieurs  avan- 
tages eïïbntiels  aux  Romans  d'amour.  On  y 
trouve  du  feu  ,  de  la  délicatefTe ,  &:  du  fenti- 
n-ienr.  Ce  dernier  avantage  n'ert  pas  ordinaire 
de  nos  jours;  le  cœur  n'a  prefque  plus  de  part 
à  la  plume  ;  l'efprit  feul  la  conduit  &  fait  tous 
les  frais.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faiïe  beaucoup 
d'efforts  pour  imiter  la  fenfibilité  du  cœur  j  mais 
les  âmes  fenfibîes  ne  prennent  point  le  change. 
Semblable  a  la  Grenouille  de  la  Fontaine,  il 
s'enfle  &  fe  travaille  fans  ceiïe  ;  mais  rien  de 
ce  qui  fent  le  travail  ne  refTemble  aux  mouVe- 
mens  faciles  du  cœur  ,  ni  aux  élans  délicieux 
d'une  ame  abandonnée  a  l'énergie  du  fentiment. 
Nous  devons  regretter  que  ce  cliarme  viflo- 
rieux  manque  â  la  plupart  de  nos  Romans  & 
de  nos  Contes  amoureux  modernes. 

On  remarquera,  dans  le  Dialogue  fuivant , 
quelques  comparaifons  neuves  &  afT'z  heured- 
fes.   Un  Auteur,  qui   les  a  déjà  jugées,  a   die 

F  iij 
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qu'elles  font  peut-être  un  défaut  dans  ce  genre 
d'Ouvrage  ,  qui  exige  moins  d'efprit  que  de 
naturel.  Au  refte  ,  nous  penfons ,  avec  lui ,  qu'il 
en  eft  de  ce  défaut,  comme  il  en  fera  toujours 
des  défauts  agréables ,  qui  ont  une  excufe  dans 
le  plaifir  qu'ils  procurent.  On  fouhaiteroit ,  pour 
la  beauté  plus  grande  de  Tcnfemble  ,  n'y  point 
trouver  ces  choies  agréables,  mais  déplacées, 
6c  l'on  feioit  fâché  qu'elles  ne  s'y  trouvafTent 
point. 

«  Tout  Lefteur  de  bonne  foi ,  continue  îe 
tiîéme  Auteur ,  conviendra  qu'il  éprouve  cette 
cfpèce  de  contrariété  de  fentimens.  Elle  eft  na- 
turelle ,  &  elle  vient  de  ce  que  le  défir  du  phi- 
iir.  qu'on  auroit  pris  ,  ne  peut  jamais  être  alTez 
iprt  pour  décruire  l'imprelfion  du  plailîr  que 
l'on  prend  o. 

L'Ouvrage  commence  par  une  efpèce  de 
Prologue,  qui  annonce  le  fujet  en  lui-même, 
'Se  la  manière  dont  il  fera  traité. 

Il  nous  femble  que  les  Préfaces ,  fi  en  ufage 
maintenant,  ont  quelque  chofe  de  trop  froid 
pour  des  Romans  d'amour  ;  le  Prologue  eft 
plus  convenable  :  mais  il  faut  qu'il  foit  marqué 
au  même  coin  que  l'Ouvrage  lui-même ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'on  y  trouve  la  même  teinte  &  la 
'm.çme  force  du  fentiment  qui  a  éit\é  le  fujer 
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entier.  Ici  l'Auceur  commence  ah  „ihrupto ,  vive- 
ment &  avec  rapidité  ,  félon  la  vivacité  de 
l'amour  qui  l'infpiroir ,  en  éerîvant  fa  Déiphire* 


PROLOGUE, 

O  vous  !  qui  aimez,  lifez-moi;  voua 
pourrez  connoître  ici  en  quoi  vous  vous 
trompez  5  &  vous  en  faurez  mieux  comme 
il  faut  qu'on  aime ,  ou  deviendrez  plus 
attentif  à  garder  votre  coeur*  Si  quel- 
que foupir  vous  échappe  en  me  lifant, 
&  fi  vous  laifTez  tomber  quelques  lar- 
mes, que  ce  foit  pour  vous  une  confo- 
)ation,  de  favoir  que  beaucoup  d'autres 
foufFrent  les  mêmes  peines.  Mais  qui 
pourra  dire  qu'il  connoît  lamour,  &ç 
me  lire  fans  pleurer  &  fans  foupirer  } 


PALIMACRE  ET  PHILARQUE, 

Palimacre. 

Ah  !  Philarque  ,  juge  combien  grande 
eft  ma  douleur,  Se  combien  fen  dois 

F  iv 
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fouffrir ,  moi  qui  la  porte  au  fond  du 
coeur ,  lorfque  ceux  qui  n'en  font  que 
les  témoins,  ne  peuvent,  en  la  voyant V 
s'empêcher  de  la  refTentir  !  LaifTe-moi 
donc,  en  m'en  faifant  une  habitude, 
chercher  à  diminuer  un  tourment  que 
ma  malheureufe  fortune  me  condamne 
à  éprouver  tant  que  je  vivrai.  Il  me 
ieteble  que  ma  peine  eft  moins  cuifante 
lorfque  je  la  tiens  renfermée.. 

Cette  penfée  ne  nous  paroit  pas  vraie* 
Ne  femble  t-ïl  pas  ,  au  contraire ,  que  Us 
peines  f oient  plus    cuifantes    lorfqu  elles 
font  concentrées  ?  Lame  affligée  foulage  fes 
douleurs  ,  lorfqu  elle  peut  les  épancher  dans 
le  fein  à' un  ami  fenjible,    Palimacre  va 
fuivre  ce  principe  ;    bientôt    on  /e  verra 
confier  àfon  ami  Pliilarque  la  caufe  de  fa 
douleur.    Pourquoi    donc    agir    autrement 
quon  ne  s\xprime  ?  La  conduite  £une  amz 
ferme  y  telle  que  Palimacrs  voudroit  r af- 
fecter ,  ne  doit  jamais  démentir  fes  expref- 
fions;  mais  c^efi  le  triomphe  de  t amitié^ 
que  de  fubjuguer  tout  ce  qui  lui  rèfijîe.  Il 
efi  a  préfumer  que  t Auteur  na  préfenté 
cette  contradiction  ,  quz  pour  faire  reffortir 
le  pouvoir  de  ï amitié,  Palimacre  continue^ 

Ce  n  eft  qu'à  regret  que  je  foupire^ 
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&  je  voudrois  qu'en  tombant  dans  mon 
fein ,  mes  larmes  pufTent  retourner  à 
leur  fource ,  èc  rentrer  dans  mon  cœur, 

Philarque. 

Tu  dis  vrai,  mon  cher  Palimacre^ 
ceux- mêmes  qui  ne  font  qu'être  témoins 
de  ta  douleur  ,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  la  reflentir.  Je  n'ai  pu  te  voir  crier 
ainfi  dans  ces  bois,  feul  &  penfif,  toi, 
dont  le  front  fut  toujours  fans  nuages, 
fans  en  êtreétonné5&  fans  chercher  à  pé- 
nétrer la  caufe  de  tes  ennuis.  Mais  il  m'eft 
arrivé  ce  qui  arrive  à  celui  qui,  étant 
près  du  forgeron  ,  doute  fi  le  fer  efl 
chdud.  Si  dans  fon  indifcrète  curiofîté 
il  y  porte  la  main  pour  s'en  aiïurer,  il 
fe  brûle.  En  voulant  de  même  trop 
connoître  ta  douleur  ^  elle  eft  venue 
jufqu'à  moi. 

P  hilare]  ue  n^  auroit- il  pas  mieux  dit  ?  Ta 
douleur  cji  venue  jufquà  moi  d'une  ma- 
nière plus  fenjible  ;  car  ,  en  voyant  d^ abord 
fon  ami  trifie  ,  abîmé  dans  la  douleur ,  la 
première  imprefjïon  qiion  rejjcnt  e[i  thon" 
nement  &  taff.fclion. 

Mais  quel  en  peut  être  la  caufe,  ô 
mon  cher  Palimacre  !  Beauté,  vertu, 

F  V 
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lichefles ,  les  Dieux  ne  t'ont  rien  refufe,^ 

P    A   L    I    M    A    C    R    E. 

Ah  !  Philarque  ,  que  peut  Tor?  que 
peut  la  beauté  ?  que  peut  même  îa  vertu 
contre  mon  infortune  ?  Cefle ,  mon  ami , 
cefTe  de  vouloir  me  confoler.  Le  feuî 
parti  qui  me  refte  ,  eft  de  me  livrer 
tout  entier  à  ma  triftefle.  Chercher  à 
la  diminuer,  ne  feroit  que  l'augmen- 
ter, &  mon  état  refTemble,  à  peu  près, 
à  celui  d'un  homme  qui  a  laiffe  tomber 
quelque  chofe  de  précieux  dans  une 
fontaine  ;  plus  il  remue  Peau  pour  la 
trouver,  plus  elle  fe  trouble.  Se  plus  fa 
recherche  devient  inutile. 

P    H    I    L    A   K    Q   U    E. 

Au  nom  de  l'amitié  facrée  qui  nous 
lie ,  verfe  ton  ame  dans  la  mienne. 
Veux-tu  me  laifTer  croire  que  je  te  fuis 
indifférent?  car  fi  je  ne  te  l'étois  points 
cruel ,  me  refuferois-tu  ta  confiance  ? 

Palimacre,^ 
Dis ,   Philarque ,  n'as-tu  jamais  vu 
'Peau  tomber  ou   fortir   d*un    rocher? 
Tandis  qu'elle  écarte  fans  peine  les  pe- 
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tits  cailloux  qui  s'oppofent  à  (on  paf- 
fage  ;  elle  n'dbranle  que  foiblement  les 
grofTes  pierres  couchées  dans  Ton  lit,  de 
plus  elle  fe  gonfle  &  écume  à  Tentour, 
plus  elle  les  couvre  de  fable  &  en  aug- 
mente encore  l'immobilité.  Il  en  eft  de 
même ,  Philarque,  des  efforts  que  tu  fais  ; 
loin  de  marracher  un  fecret  que  je  ne 
puis  ni  ne  veux  découvrir;  ils  ne  font 
que  m  avertir  de  le  tenir  caché. 

Philakque, 

N'efpère  point  y  réuiîîr.  Soit  que  tu 
m'en  faffes  Taveu ,  foit  que  tu  me  le 
refufes,  je  faurai  quelle  eft  ta  douleur* 

Palimacre. 

Eh  bien ,  cefle  donc  d'en  chercher  la 
caufe.  J'aime  ,  Philarque;  je  brûle,  Phi- 
larque; Philarque,  je  meurs  d'amour. 

Philarque. 
Ah  !  que  Ton  a  bien  raifon  de  dire 
qu'il  n*eft  homme  il  heureux,  qui  ne 
loit  travaillé  de  quelque  infortune  l  Mais 
quelle  erreur  étoit  la  tienne ,  &  pour- 
quoi me  cacher  l'état  dans  lequel  tu 
te  trouves?  Ah  !  folie  des  amans ,  qui 

F  vj 
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ne  voient  point  que  leurs  efforts  à  didi- 
rnuler  ce  qui  fe  paiTe  chez  eux,  le  dé- 
couvre !  Mais,  Gonfole-toi  ,  mon  cher 
Palimacre  :  fi  Taniour  eft  un  mai  qu'on 
ne  peut  évitet* ,  encore  eft- il  moins  cruel 
de  le  relîentir  dans  nos  premiers  ans, 
que  lorfque  l'âge  a  blanchi  nos  cheveux. 
Il  trouble  tout  au  plus  la  raifon  du 
jeune  homme ,  &  tôt  ou  tard  elle  re- 
prend Ton  empire;  mais  il  enlève.  Se 
pour  toujours  5  au  malheureux  vieil- 
lard le  peu  de  fens  qui  lui  refte  :  il  me 
femble  voir  la  même  flamme  réduire, en 
un  inftant ,  en  cendres  un  vieux  tronc 
d'arbre,  &  fuffire  à  peine  à  noircir  uns 
branche  encore  verte.  Ce  n*eft  point  de 
te  voir  aimer  que  je  Ibupire  ;  toute  ma 
crainte  eft  que  tu  ne  lâfles  trop  con- 
naître jurqu'où  va  ta  paiîion  à  celle 
qui  en  eft  l'objet  ;  car  tel  eft  le  carac- 
tère des  femmes  ,  qu'elles  n'aiment  ja- 
mais ceux  qui  leur  (ont  trop  attachés, 
<5i  qu'elles  regardent  moins  comme  amis 
que  comme  efclaves  ,  ceux  qui  s'aflu- 
jettiffent  à  leurs  volontés.  Ne  crois  point 
qu'elles  cherchent. à  les  rendre  heureux; 
elles  rifqueroient,  en  fàifant  leur  bon- 
heur ,  de  fe  priver  d'une  autorité  plus 
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douce  pour  elles  que  tous  les  tranfports 
de  l'amour  le  plus  tendre.  Or  dis-moi 
fi  celle  qui  t'enflamme  mérite  ta  ten- 
drefle  :  car  ce  feroit  une  grande  honte 
d*aimer  un  objet  dont  tu  aurois  à  rou- 
gir ,  fi  Ton  en  parloit  en  ta  préfence. 

PA    LIMACRE. 

Oh  !  que  celui  là  eft  heureux  qui  eft 
le  maître  de  prendre  de  lamour  ou 
de  n'en  pas  prendre  !  Four  moi ,  je  ne 
puis  m*empêcher  ni  d'aimer  ,  ni  en  ai« 
inant  de  me  plaindre.  Déiphire  !  ma 
chère  Déiphire  !  ne  mérites- tu  pas  mon 
amour?  Tu  es  fi  belle  &  fi  enjouée, 
&  toutefois  trop  cruelle  &  trop  fière. 
Ah  !  fi  tu  favois  combien  le  moindre 
dédain  ôte  de  grâces  au  plus  beau  vi- 
fage  !  Mais  ,  bien  que  tu  n'ayes  pour 
jTJoi  que  rigueurs  ,  tu  m*es  toujours 
chère.  O  Déiphire  !  un  jour  viendra 
où  je  ferai  l'objet  de  tes  regrets,  lors- 
que tu  rappelleras  dans  ta  mémoire  Se 
ma  tendrefle  &  ma  fidélité.  Il  n'y  eut 
jamais,  cruelle,  il  n'y  eut  jamais,  & 
jamais  il  n'y  aura  d'amant  qui  fâche 
t'aimer  comme  je  t'aime  ,  &  comme  je 
t  aimerai  jufcju  au  dernier  foupir.  Tu  Iç 
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connoîtras ,  mais  trop  tard ,  &  les  beaux 
jours  que  tu  auras  perdus ,  feront  pafies 
fans  retour, 

Philarque. 

Que  ton  coeur  n'eft-il  auiîi  tran- 
quille que  le  mien  !  Tu  rirois  du  délire 
où  Tamour  plonge  ceux  qui  le  fuivent; 
ils  ne  eelTent  d'adrefler  des  prières ,  des 
plaintes  à  qui  ne  les  voit  ni  ne  les 
entend.  Peuvent-ils  parler  ?  ils  reftent 
interdits,  ne  fauroient  proférer  une  pa- 
role, ou  slls  parlent ,  ils  difent  des  chofes 
qu'ils  fe  repentent,  Tinftant  d'après, 
d'avoir  dites.  Mais  réponds ,  d*où  te 
vient  ton  amour  ?  Aurois- tu  eherché 
ton  infortune  p&  te  ferois- tu  offert  au 
coup,  comme  s'y  offrent  la  plupart  de$ 
amans  ? 

Palimache. 

C*efl:  malgré  -  moi  que  j'aime ,  PIiî- 
ïarque  ;  cette  peinture  des  maux  que 
caufe  Tamour, peinture  que  tu  m'avois 
tracée  fi  fouvent  ;,  en  vain  me  la  fuis- 
je  rappelée,  en  vain  même  ai-je  pref- 
fenti  mes  peines;  rien  n'a  pu  me  dé- 
fendre. El  quel  cœur  pourroit  xefufei: 
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fa  tendreffe  à  qui  lui  donne  toute  lâ 
fîenne  ? 

Philarque. 

A  qui  lui  donne  toute  la  fienne? 
Que  je  fouffre  de  ton  erreur  !  Dans 
le  défir  où  Ton  eft  d'être  aimé  ,  on 
prend  pour  amour  J'adion  la  plus 
indifférente.  L'as-tu  vu  changer  de  cou- 
leur à  ton  afped ,  te  regarder  fière- 
ment, baiffer  les  yeux  avec  langueur, 
&  Iqs  relever  fur  toi  en  foupirant  ? 

Palimacre. 

Si  je  lai  vu  me  marquer  fon  amour! 
quand  tout  ce  qui  venoit  de  moi  lui 
plaifoitiSes  yeux  fembloient  m'appeler 
lorfqu'elle  me  voyoit  venir  de  loin , 
de  je  ne  la  quittois  jamais  ,  qu'ils  ne 
fe  mouillafîent  de  larmes.  Combien  de 
fois  m'a-t-elle  reproché,  en  foupirant, 
que  je  lui  montrois  peu  d'amour  !  Je 
ne  fais  quel  préfage  des  maux  que  f en- 
dure à  cette  heure ,  m'effrayoit ,  &  je  ne 
me  livrois  qu'en  tremblant  àmapaflion. 
Je  te  craignois;  Déiphire,  &  tu  as  cra 
que  je  te  fuyois. 
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Philarque. 

C'ctoient-là  ,  fans  doute,  de  vraies 
preuves  d'amour;  &  tu  as  eu  grand  tort 
de  n'y  point  répondre  :  mais  comment 
ne  peux -tu  te  rendre  maître  aujour- 
d'hui d'une  padion  à  laquelle  tu  as  pu 
fi  long- temps  rélifter? 

Palimacre. 

Comment  je  ne  le  puis  ?  Ce  même 
foleil  que  tu  regardois  fixement  ce 
matin  ,  lorfqu'il  n'étoit  encore  qu'à 
rhorizon  \  dis-moijPhilarque,  pourquoi 
n'ofes-tu  le  regarder  à  préfent  qu'il  eft 
plus  élevé  dans  fa  carrière  ? 

Philabque. 

11  falloitfuir,  ami,  puifque  tu  pré- 
voyois  ton  infortune  :  mais  la  jeuneffe 
imprudente,  qui  ne  connoit  point  l'hu- 
liieur  fuperbe  &  impérieufe  des  femmes, 
s'en  rend  entièrement  eLlave  ,  &i  (e 
foumet  ainf]  à  leur  caprice.  Apprends 
de  moi  ,  mon  cher  Palimacre,  que  s'il 
ne  faut  point  leur  marquer  de  mépris, 
parce  que  la  femme  une  fois  ofienfée 
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ne  pardonne  jamais,  il  ne  faut  pas  non 
plus  leur  laiffer  croire  qu*elles  nous 
tiennent  dans  une  entière  dépendance. 
CefI:  une  efpèce  de  chafTe  ,  où  celui 
qui  tend  bien  (es  filets  prend  plus 
d'oifeaux  que  celui  qui  s'cbftine  à  les 
pourfuivre.  Quand  une  femme  n'a  point 
d'amour  pour  nous  ,  c'eft  folie  d'en 
marquer  trop  pôUf  elle  ;  notre  paHioti 
alors,  bien  loin  de  la  toucher,  ne  fait 
qu'accroître  encore  fon  orgueil.  Som- 
mes-nous aimés  ,  &  vient -on  à  nous 
marquer  du  refroidi/Tement  ?  feignons 
la  même  indifférence:  de  quelque  peu 
de  valeur  que  foit  ce  que  Ton  perd , 
c'eft  toujours  impatiemment  qu'on  en 
fupporte  la  perte,  &  qui  fe  retire  le 
premier,  eft  le  premier  rappelé. 

Palimacre. 

Rien  de  tout  cela  ne  m'eft  inconnu,' 
mon  cher  Philarque,&  j'ai  moi-même, 
plus  d'une  fois,  donné  les  confeils  que 
tu  me  donnes  en  vain  aujourd'hui  : 
mais  que  fert  de  favoir  fe  défendre  à 
celui  qui  fe  trouve  defarmé?  Infortuné 
que  je  fuis  !  il  n'y  eut  jamais  dedifgrace 
pareille  à  la  mienne. 
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Ph  ilarque 

Il  n'efi:  point  d'amant  qui  ne  fe 
plaigne,  ni  d'amour  qui  ne  coûte  des 
larmes  ;  c'eft  encore  un  défaut  commun 
à  tous  ceux  qui  aiment,  de  prendre 
en  mauvaife  part  tout  ce  qu'on  peut 
leur  faire  ou  leur  dire:  ingénieux  à  fe 
tourmenter,  iîs  doutent  de  ce  qui  peut 
leur  être  agréable ,  &c  croient  tout  ce 
qui  peut  leur  apporter  quelque  peine. 
Mais  enfin  Déiphire,  qui  t'aimoit  tant , 
ne  t'aime  donc  plus  comme  ellefaifoit? 

Palimacre. 

Tu  ne  m'aimes  plus  ma  chère  De'i- 
pbire,  tu  ne  m'aimes  plus,  &  il  m'efl 
arrivé  avec  toi,  ce  qui  arrive  au  taureau 
qui  fuit  un  pâtre  malin  :  fi  l'animal  indo- 
cile retourne  la  tête  &  porte  fes  pas 
à  droite  ou  à  gauche ,  celui-ci  paroit 
quelque  temps  obéir  à  fa  volonté,  2c 
lâche  la  corde  du  côté  oià  il  veut  aller, 
s*arrêtant  quand  il  s'arrête ,  jufqu'a  ce 
qu*il  ait  trouvé  quelque  tronc  auquel 
il  puiflè  l'attacher  :  alors  il  s'éloigne  & 
rit  des  vains  efforts  du  taureau,  qui  bat 
follement  Tair  de  fes  cornes,  &  ferrç 
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de  plus  en  plus  le  lien  dont  il  voudroit 
fe  dégager.  C'efl:  ainfi  ,  Déiphire  , 
qu'après  mavoir  féduit  par  de  vaines 
promefTes  qui  m'ont  rendu  tpn  ef- 
clave  ,  tu  me  dédaignes  aujourd'hui, 
&  que  tu  ris  de  mes-  douleurs. 
O  Déiphire  !  Déiphire  !  Déiphire  , 
de  moi  tant  aimée,  &  qui  -m'airnois 
tant ,  toi  que  je  reirouvois  éplorée 
fi  j  etois  un  jour  fans  te  voir  ,  toi 
qui  femblois  renaître  quand  je  te 
revoyois  ;  tu  me  fuis  maitenant,  tu 
me  fuis,  &  ne  peux  te  raiTafier  de 
mes   larmes  ! 

Philakque. 

Ami  que  j'aime  ,  &  qui  es  digne 
d'être  aimé ,  tes  regrets  font  couler 
mes  pleurs  :  rappelle-'^oi  cependant ,  ô 
mon  cher  Palimacre  î  que,  de  tout  ce 
qui  regarde  les  mortels  ,  il  n'eft  rien 
qui  ne  foit  fournis  à  la  tfifte  néceflité 
de  prendre  fin.  Ni  la  grandeur  des 
Rois  ,  ni  la  puiffance  de  Bâbylone  , 
n'ont  pu  les  affranchir  de  cette  loi 
commune  &  inévitable  :  Rome  même, 
la  fuperbe  Rome  ,  n'a  été  crainte  Sz 
révérée  qu'aulîi  long-temps  qu'il  a  plu 
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au  ciel  &  à  la  fortune  :  &  toi  ,  qui 
fais  combien  volage  eft  le  cœur  de 
rhomme  ,  es  -  tu  aiTez  infenfé  pour 
en  attendre  de  la  confiance  :,  mais 
quand  elle  feroit  aufîi  confiante  que 
tu  me  la  peins  légère,  encore  faudroit- 
il  que  le  jour  arrivât  qui  verroit  cefTer 
votre  amour.  Ne  fais-tu  pas,  ami ,  qus 
ce  fentimcnt  efl  comme  le  lait,  qui  ne 
plaît  qu'autant  qu'il  efl  frais  ,  &:  qui 
perd  de  fa  douceur  à  mefure  qu'il  efl 
gardé.  Dans  les  premiers  momens  d'une 
padion  ,  les  amans  ne  fe  montrent  que 
par  ce  qu'ils  ont  d'agréable;  pour  eux 
alors  tout  efl  plaifir ,  tout  eft  charme. 
Se  croit-on  afTuré  Tun  de  l'autre?  on  fe 
laiffe  voir  tel  que  l'on  efl  ;  de  là  les 
foupçons  &  la  jaloufie,  fuivis  bientôt 
des  ruptures  &:  du  défir  de  fe  venger. 
Ne  va  point,  Palimacre ,  ne  va  point 
efpérer  la  toucher  par  les  larmes  :  fou- 
vent  une  feule  parole  fulïît  pour  défar- 
mer  l'ennemi  ;  mais  le  coeur  de  la 
femme  une  fois  indigné  ne  fe  laifle 
plus  fléchir  ,  &  s'endurcit  des  larmes 
de  celui  qui  l'aime.  Mais  qui  de  vous 
deux  a  donné  à  l'aucre  fujet  de  fe 
plaindre  ? 
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Palimàcre. 

Ce  n'eft  pas  moi ,  par  Vénus,  ce  n'eft 
pas  toi  non  plus ,  Déiphire  ;  c'eft  la 
fortune  cruelle  ,  qui  a  tout  fait  &  qui 
ta  rendu  fière  &  ombrageufe. 

Philarque. 

Ainfi,  dans  le  moment  où  ils  fe  plai- 
gnent avec  le  plus  d*amertume  ,  les 
amans  foibles  &  aveugles  cherchent 
encore  à  excufer  celles  qui  caufent  leurs 
plaintes  :  c'eft,  dis-tu ,  la  fortune  cruelle 
qui  a  tout  fait  ;  comme  fi  la  fortune 
pouvoit  quelque  chofe  fur  un  amour 
véritable  !  Je  n'en  veux  de  preuve  que 
toi-même ,  dont  les  foufFrances  femblent 
accroître  la  paffion.  Il  en  feroit  de 
Déiphire  ,  comme  il  en  eft  de  toi ,  fi 
la  même  tendrelTe  &  la  même  confiance 
fe  trouvoient  en  elle.  Naccufe  donc 
plus  la  fortune  ,  quand  tu  ne  dois 
accufer  que  celle  dont  tu  es  fi  mal-s 
heureufement  épris. 

Palimàcre. 

CefTe   d'augmenter  mes    peines  9  en 
falfant  injure  à  Déiphire.  Cefl  au  defliq 
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feul  que  je  dois  m'en  prendre;  &  n'efl- 
ce  pas  lui  qui  a  mis  dans  (on  cœur  la 
jaloufie,  d'où  naifîcnt  (es  dédains?  Elle 
a  penfé  qu'une  autre  étoit  plus  belle  à 
mes  yeux;  elle  la   penfé  ,   &  fa  ten- 
drefîe  en  a  été  irritée.  Hélas  !  combien 
font  courts  &  trorcpeurs  les  plaifirs  que 
donne  lamour  !  O  ma  chère  Déiphire! 
falloit-il  en  croire  tes  vains  foupçons? 
Et  vous,  amans,  apprenez  de  moi,  à 
qui  mes  larmes   &   mes  douleurs  ont 
acquis  le  droit  de  vous  confeiller  ;  ap- 
prenez, apprenez,  dis- je,  à  cacher  la 
joie  que  vous  goûtez  en  aimant ,   de 
peur  d*exciter  Tenvie;  fur- tout  que  vos 
yeux  ne  fe  tournent  jamais  que  fur  l'ob- 
jet dont   la  tendrefle   eft  néceiïàire  à 
votre  bonheur-,  que  toutes  vos  pen- 
fées  ,   votre  amitié  ,  tous  vos   foins 
foient  pour  celle  qui  vous  elî  chère,  fi 
vous  ne  voulez  avoir,  ainfi  que  moi^ 
^  vous  plaindre  de  fes  rigueurs. 

Philarque. 

Palîmacre,  Palimacre,  tu  donnes  des 
Confeils,  &  tu  devrois  en  prendre.  Pen- 
fes-tu  qu'il  y  ait  moins  de  folie  à  aimer 
fans  réîerve,  &  jufquà  faire  de  nom 
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un  facrifîce  à  qui  n'a  pour  nous  ni  foi 
ni  pitié  ?  O  combien  infenfé  eft  celui 
qui  tend  tous  fes  lacs  en  un  feul  en- 
droit !  Et  n'eût-il  pas  été  plus  avanta- 
geux pour  toi,  que  cette  jeune  beauté  |* 
qui  a  fait  prendre  de  Tombrage  à  Déi- 
phire,  t*eût  réellement  aimé  ï  Tu  aurois 
maintenant  une  main  pour  fécher  tes 
larmes ,  tandis  que  tu  reftes  feul,  aban- 
donné à  ta  douleur.  Mais  fi  les  temps 
font  changés  ,  change  avec  eux.  Dans 
les  beaux  jours  de  tes  amours,  &  lorf- 
que  tu  plaifois  à  Déiphire  ,  ton  devoir 
étoit  de  la  chercher,  de  la  fuivre,  &  de 
refter  près  délie  :  aujourd'hui  qu'elle 
te  dédaigne  &  qu'elle  te  fuit  fans  raifon  , 
la  fuir  &  la  dédaigner  eft  le  parti  que 
tu  dois  prendre.  Quoi  !  elle  pourra  fans 
regret  quitter  un  amant  tendre  &  atta- 
ché !  Et  toi  ,  qui  dois  avoir  plus  de 
courage ,  tu  ne  pourras  forcir  d'une  in« 
digne  fervitude  I 

Palimacre. 

Amî,  que  veux-tu  que  je  faflfePDire 
bu  faire  quelque  chofe  qui  pût  lui  dé- 
plaire ,  eft  un  deffein  dont  l'idée  feule 
m'eft  infupportable. 
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Philarque. 

Loin  de  moi ,  ami,  loin  de  moi  de  te 
iiconfeiller  jamais  d*imiter  ces  amans  dan- 
gereux qui ,  dès  que  leurs  foins  ne  font 
plus  agréables,  ne  refpirent  que  ven- 
geance 5  &  qui  font  fervir  à  leur  reflen- 
timent  les  faveurs  que  l'amour  leur 
avoit  fait  accorder.  Ce  n'eft  point  à 
attrifter  Déiphire  que  je  veux  que  tu 
t'attaches  ;  tout  ce  que  je  défire  ,  c'eft 
que  tu  retrouves  ta  liberté. 

Palimacre. 

Hélas  !  quelle  réfolution  puis  -  je 
prendre  de  moi-même ,  lorfqu'une  autre 
me  tient  en  fa  puiffancer  Je  fuis  à  toi, 
Déiphire ,  &  je  veux  être  à  toi.  Dif- 
pofe  donc  de  moi  à  ta  volonté ,  &  ufe 
du  droit  que  mon  amour  te  donne. 
Toujours  préfente  à  ma  mémoire,  les 
grâces  &  la  noblefTe  de  ton  maintien , 
le  pouvoir  de  tes  yeux  ,  &  cette  dou- 
ceur de  tes  paroles  qui  a  fu  fî  bien  me 
féduire ,  ne  fortiront  jamais  de  ma 
penfée»  Sois  contente,  Déiphire,  fi  tyi 
prends  plaifir  à  mes  peines, fois  contente 
au  dernier  jour  de  mon  amour ,  qui  fera 

le 
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le  dernier  de  ma  vie  ;  mon  ardeur  fera 
aulîî  vive  qu'au  premier  inftant  où  tes 
yeux  portèrent  le  trouble  dans  mon 
coeur. 

Philarque; 

Une  folle  efpérance  te  féduit,  &  tu 
crois  encore  être  aimé.  Maisfîtu  plaifois 
à  Déiphire ,  verroit-elle  tes  peines  fans 
douleur?  Tu  dois  le  favoir  ,  toi  qui, 
dans  la  crainte  de  l'attrifter ,  n'ofes  fe- 
couer  un  joug  qui  t'accable. 

P   A   L    I    M   A    C    R  E. 

Comment  croire ,  Déipbire,  que  tu 
me  vois  d'un  œil  ennemi?  Tu  n'as  reçu 
de  moi  aucune  ofFenfe  ;  &  fi  tu  peux 
te  plaindre ,  c'efl:  d*avoir  été  aimée  avec 
trop  d'ardeur.  Que  veux-tu  ds  moi, 
Déiphire?  que  veux-tu  de  moi? 

Philarque. 

Ce  quelle  veut,  mon  cher  Palima- 
cre  ?  Ne  fe  fouvenir  de  toi  que  lorf- 
qu'elle  te  voit  ,  &  ne  te  voir  jamais 
au'accablé  de  douleur  &  que  mourant: 
d'amour  pour  elle.  Souviens- toi  que 
lorfqu'une  femme  nous  aime  ,  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  ou  dire  lui  eft 

Oaobr&  l'j'è'^,':^'  Fol,         G 
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agréable.  Ceffe-t-elle  de  nous  aimer? 
tout  ce  qui  vient  de  nous  lui  déplaît, 
^  nos  efforts  pour  Tappaifer,  ne  fer- 
ment qu'à  rindifpofer  davantage. 

Palimacre. 

Tu  ne  dis  que  trop  vrai ,  Philarque  ; 
je  ne  dois  rien  efpérer  ni  de  mes  lar- 
mes, ni  de  mes  foupirs;  mais  je  puis 
encore  moins  cefler  de  Taimer.  Je  le 
voudrois  cependant ,  &  je  fens  quel 
bonheur  ce  feroit  pour  moi.  Ah  1  fi 
quelque  jour  je  pouvois  l'entretenir  avec 
l'indifférence  de  i'ardeur  dont  jaurois 
brûlé  pour  elle  !  fi  je  pouvois  lire  dans 
ies  yeux  le  dépit  qu'elle  auroit  de  me 
ivoir  rire  le  premier  de  mes  anciennes 
douleurs  ! 

Philarque. 

Tu  parles  de  ta  vidoire ,  &:  tu  n'ofes 
encore  combattre  î  Fuis,  Palimacre, 
fuis  loin  de  ces  lieux  ;  ce  n'eft  qu'erg 
fuyant  que  tu  peux  triompher. 

Palimacre, 

'Adieu  donc ,  Philarque.  Adieu  auflî, 
trop  cruelle  Déiphïre  ! 
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Ce  Dialogue  fur  les  peines  de  Pamour  ,  ne 
renferme  aucun  de  ces  grands  mouvemens  que 
l'on  aime  a  lire  dans  les    Romans  ,   &  à  voir 
dans  prefque  toutes  les  Pièces  de  Théâtre.  Cefl: 
peut-être  un   grand,  défaut ,  dans  notre  (îècle  , 
d'avoir  befoin  de  fecouffes  violentes  &  extraor- 
'dinaires  pour  que  le  cœur  foit  ému.  "Une  douce 
fenfibilité ,    une   fenfibiiité   profonde   n'eft-ellc 
point  préférable  à  tout   ce  qui   n'afFe6te  Tamc 
que  par  violence  ?  La  première  eft  vraie  &  natu- 
relle ;  l'autre  eft  fauflc  &  l'ouvrage  de  l'art  :  l'une 
eft  un   éclair ,    ou  plutôt  un  coup  de  tonnerre 
qui    frappe    fubiiement    ,     &    dont   Teffèt    eft 
aufti-tôt  dilTIpéj  l'autre,  dans  la  douleur,  eft 
une   plaie   dont  la   guérifon    eft  longue,    à  la 
vérité  ;  mais ,  dans  les  moindres  plaifirs  ,   elle 
enivre  l'ame  d'un  charme  inexprimable ,  &  les 
prolonge  encore  jufques  dans  le  reffouvenir.   La 
première  annonce  une  ame  froide  &  ^lafée,  qu'il 
eft  difficile  d'arracher  â  l'indifférence  létharori- 
que  où  elle  eft  plongée  fur  les  mouvemens    les 
plus  doux  de  la  nature.   Celle-ci  eft  ui^  garant 
de  l'honncieté  d'une  ame  qui  s'alarme  aifément 
de  tout  ce  qui   paroît    tant   foit  peu  oppofé  à 
l'ordre  des  chofcs.  Telle  eft  la  fenfibiiité  de  Pâli-» 

Gij 
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iTiacre  ;  il  ne  peut  fe  famiîianfer  avec  l'idée 
d'une  infidélité  :  Ton  Cœur  eft  pur  j  il  rie  peut  con- 
cevoir comment  celui  de  fon  amante  eft  ingrat: 
&  malgré  les  juftes  plaintes  qu'il  fait  éclater , 
il  rougiroit  même  de  renoncer  à  elle  ,  Se  de  lui 
rendre  ainfi  le  mal  pour  le  mal. 

Nous  ne  préfentons  point  la  Beiphire  comme 
un  fujet  faillant  &  capable  de  piquer  la  curiofité 
du  Lefteur  ....  On  n'y  trouve  point  cette  ki- 
xielle  d'aventures,  d'événemens  extraordinaires, 
ce  fil  d'adions  &  de  penfées  qui  fe  heurtent, 
&  aboutiffent  enfin  â  un  dénouement  inattendu. 
Ce  n'eft  point  un  Roman  :  mais  ne  nous  trom- 
pons pas  ;  ce  fujet  eft  plus  romanefque  qu'au- 
cun autre,  puifqu'il  offre  le  tableau  d'une. arae 
fcnfible  ,  toujours  honnête  ,  qui  fait  aimer  conf.^ 
tamment,&  qui  ne  fe  permet  que  des  plaintes 
fur  l'infidélité  dont  elle  eft  la  vidime.  GardoAs- 
nous  cependant  de  le  croire  étranger  à  tout  le 
inonde;  il  eft  encore  ,  au  milieu  de  l'indiffé-' 
rence  générale,  des  aunes  privilégiées  ,  pour  lef- 
quelles  la  candeur  n'eft  point  une  chimère,  8c 
qui  favent  préférer  l'aliment  du  cœur  aux  fol'es 
illufions  de  l'efprir. 

Au  mérite  déjà  fenfibiîité ,  retour  parfait  de 
'celle  qui  afflige  fon  ami  Palimacre,  Philarque 
I oint  celui  de  connoîtie  particulièrement  le  cœur 
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humain ,  &  fur-tout  celui  des  femmes  ,  de  ces 
procées  charmans  ,  (i  ingénieux  à  tourmenter 
les  hommes  &  à  fe  faire  valoir  auprès  d'eux  , 
même  en  (è  permettant  de  leur  manquer  j  de  ces 
ê:res  incroyables  dans  leurs  difcours  comme 
dans  leur  conduite  ,  dont  on  dit  tant  de  mal,  & 
qu'on  veu:  toujours  voir  ^  dont  on  préfère  la 
locicté'à  toutes  les  autres ,  ôç  dans  la  conftance  Se 
rattachement  defquels  on  fait  confifter  fa  gloii^ 
&  fon"  bonheur. 

Combien  de  Déiphires  dans  le  liècle.oii  nous 
vivons  !  combien  de  Paliaiacrer  encjjlaînés  à  leur 
char  !,  Mais  combien  peu  de  Philarques  en  qui 
la  prudence  pi évient  les  erreurs  du  cœur  &  ga- 
rantit des  prefliges  de  Tamour  !  Amour,  fou- 
vent  funefte  amour ,  faut  il  ne  pas  toujours  être 
ion  partifan  ! 

Jf.  B.  Nous  avons  oublié  de  faire  connpître 
l'Auteur  de  la  Dclphire  ;  c'eft  Léon-Bjptijïc 
.ALLcni  ou  de  y^/^^rf/'j.  L'année  précife  de  fa 
mort  eft  auflî  incertaine  que  celle  de  fa  naif-< 
fance.  On  croit  qu'il  mourut  vers  1480» 


G» ..- 
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ROMANS  D'AMOUR. 


LA  FOLLE 

RESPEÇ  TA  BLE, 


JLL  y  a  difFéienres  efpèces  de  folies  :  les  unes 
ne  paroifTent  que  phyriques,  parce  qu*elles  ne 
confiftent  que  dans  un  dérangement  de  Torga- 
nifation  physique;  les  aufes  fonr  tout  à  la  fois 
phyfiques  &  morales.  On  fait  la  relation  intime 
qui  exifie  de  Tliomme  confîdéré  comme  arwnaL^ 
à  riîomme  confîdéré  comme  efyrit.  Il  arrive  fou- 
?entquereirephyiîque&  Tetre  moral  fenuifcct, 
comme  ils  (è  fervent  réciproquement.  La  force  des 
imprefïîons  qu'ils  éprouvent  Tun  &  l'autre,  fufÏÏt 
pour  troubler  l'harmonie  qui  doit  régner  entre  eux  : 
mais  une  efpèce  de  folie  qui  mérite  proprement  ?e 
nom  dej^//V,  c'eft  la  folie  morale j  elle  fçmble 
quelquefois  n'agir  que  fur  i'ame ,  fans  porter  la 
moindre  atteinte  au  corps.  Telle  étoit  celle  ^e 
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l'infortunée  dont  nous  allons  rapporter  la  trîfte 
aveïirure.  Nous  l'appelons  rcfpedlable  ,  parce 
que  fa  caufe  a  fcn  principe  dans  l'honnêteté  Se 
la  fenfibilité  d'une  ame  peu  commune.  L'amonif 
produit  tous  les  jours  des  folies  qu'on  appelle 
aufîi  morales,  mais  dont  le  principe  confifte  dans 
le  défordre  de  la  raifon.  Les  fous  qui  en  fonc 
attaqués  ,  méritent  plutôt  le  blâme  que  la  piri^. 
Mais  on  ei\  forcé  de  plaindre  &c  d'admirer  U 
folle  qui  fait  le  fujet  de  i'anecdore  fuivante. 

O  vous  î  jeunes  amantes ,  qui  la  lirez ,  ap- 
prenez ,  s*iî  fe  peut  ,  par  ce  fâcheux  exemple, 
à  modérer  kn  trânfpoiïs  de  vctrâ  amour ,  îih-ii 
même  k  plus  honnêtet 


L  A  jeune  Elmire  aimoit  le  jeune  DeN 
vîlle  ;  celui-ci  la  payoit  d'un  retour 
parfait  :  tous  deux  brûloient  de  s'unic 
par  des  liens  indifTolubles.  Une  inc!i-j 
nation  pure ,  fondée  fur  les  qualités  pré- 
cieufesqui  font  les  bons  mariages,  pré- 
paroit ,  depuis  long-ternps,  leur  réfolu-l 
tion  :  rintérét,ce  vil  artifan  de  prefque 
toutes  les  unions ,  ne  préfidoit  point  à 
leur  engagement.  Ils  érolent  fur  le  point 
de  Je  former  fous  les  aufpices  facrés  de 
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Tamour  le  plus  tendre  :  déjà  TaïUel  alloit 
être  paré  de  fleurs  ,   &  le  jour  de  la 
cérémonie  étoit  annoncé.  Circonftance 
imprévue ,  trop  affligeante  pour  Jes  deux 
amans,  &  fur- tout  pour  Elmire  !  Der- 
vîlie  s'apperçoit  que  des  papiers  nécef- 
faires  lui    manquent  j    il  demande  un 
délai   de  quinze  jours  pour  aller  lui- 
même  les  chercher  :   toujours  fidèle , 
efciave  de  fa  parole  ,  il  jure  de   n'ap- 
porter aucun    retard   à   la   conclufion 
d'un  mariage  auquel  fa  vie  même  eft 
attachée  ,  &  de  hâter  Ton  retour  le  plus 
qu'il  lui  fera  poflible.  Elmire  ,  emportée 
par  la  violence  de  fes  défirs,  n'écoute 
point  ks  raifons  ;   elle  s'y  oppofe  de 
toutes  fes  forces  \   elle  voudroit  fran- 
chir tous  les  obftacles.  Maîtrifée  par  la 
crainte  ,  elle  ne  met   aucunes  bornes 
à  fes  tranfports  j  elle  s'abandonne  aux 
plaintes,   aux  alarmes;  elle  ne  voit, 
elle  ne  reflent  que  la  douleur  d'être  fé- 
parée  d'un  objet  qui  lui  eft  plus  cher 
que  la  vie.  Un  jour  ^  un  inftant  même 
.  d'abfence    eft  pour    elle   un  ficelé   de 
tourmens.   Enfin ,  le  départ  eft   indif- 
penfabie  ;  il  faut  qu'elle  y  confente.  On 
arrête  fonconfentement,ou  plutôt  Der- 
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ville,  aufii  empreffé  de  la  fatifaire,  que 
<ie  s'épargner  à  lui-même  de  plus  longs 
adieux  ,  (e  fait  violence  pour  s*arrachec 
de  Tes  bras  :  il  eft  parti.  Trop  fenfîble 
Elmire,  pourquoi  la  raifon  ne  préfide-* 
f-elle  point  à  ton  amour?  Tu  n'écoutes 
ni  les  bienféances,  ni  les  fages  repré- 
Tentations  de  ta  famille.  Un  délai  qui 
ne  doit  avoir  qu'un  terme  fort  court, 
re  peut  appaifer  tes  cris,  ni  arrêter  tes 
regrets.  C'eft  une  foible/Te  inexcufable. 
Quel  eil  donc  cet  amour  dont  tu  ofes 
te  vanter ,  qui  n'eft  point  fubordonné  à 
l'ordre  nécelTaire  des  chofes  5  a  une  cir- 
conftance  indépendante  de  ton  amant? 
Pourquoi  te  livrer  ainfi  à  de  vains  pref- 
fentimens,  auxquels  rien  ne  paroît  avoir 
donné  lieu  ?  Tandis  que  chacun  s'efFor- 
çoit  de  la  confoler,  le  courrier  arrive  ; 
elle  le  prévient  avec  un  empreflement 
qui  refTembloit  à  la  fureur;  à  peine  a- 
t-il  la  liberté  de  lui  répondre  &  de  lui 
remettre  la  lettre  de  Derville.  Elle  la 
tient  entre  fes  mains  :  elle  tremble  ;  elle 
craint  encore  que  cet  écrit  ne  contienne 
une  fâcheufe  nouvelle:  elle  lit;  il  étoit 
conçu  en  ces  termes  confolans  :  «  Je 
vous  aime  plu$  que  jamais,  ma  chère 
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Elmire.  Si  mon  abfence  eft  un  tour- 
ment pour  vous,  la  vôtre  m'eft  infup- 
portable.  Je  pars  enfin  j  dans  deux  jours 
je  ferai  dans  vos  bras.  «Qu*ai-je  lu?  dit- 
elle  aulîî-tôt  après  avoir  jeté  les  yeux  fur 
les  premières  lignes  feulement  ;  il  m'aime 
plus  que  jamais.  Ah  !  je-vois  bien  qu*ihne 
reviendra  plus.  Si  mon  abfence. ...  Le 
perfide  !  il  prend  des  précautions  pour 
/n'annoncer  qu'il  ne  peut  plus  tenir  fa 
parole  ....  »  Elle  s'évanouit ,  &  tombe, 
fans  finir  de  lire  ....  Ses  yeux  gros  ôc 
enflammés,  tout  fon  vifage gonflé,  figne 
fâcheux  de  la  fufibcation  qu'elle  venoit 
d'éprouver ,  faifoient  craindre  pour  fa 
vie.  On  s'efforce  de  la  ranimer.  Dans  ce 
moment,  quelqu'un  a  repris  fa  lettre,  & 
a  lu  rapidement  que  Derville  n'eft  point 
un  perfide  ,  qu'il  arrivera  fous  peu  de 
jours.  Les  moyens  phyfiques  opéroient 
déjà  un  effet  falutaire  :  on  lui  crie  qu'elle 
s'ei^  trompée ,  que  fon  amant  ne  tar- 
dera point  à  reparoître.  Tout  à  coup 
elle  fe  livre  à  cette  efpérance  -,  la  joie 
de  fon  cœur  pénètre  en  un  moment  dans 
toutes  les  parties  de  fon  être,  elle  le 
reflufcite;  îe  calme  fuccède  à  l'orage: 
mais  la  faire  attendre  deux  jours ,  ç  eft 
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augmenter  Tes  alarmes.  Tous  les  inftansi 
de  la  journée  font  employés  à  parlée 
de  Ton  amant  :  tantôt  elle  court  à  la: 
fenêtre  pour  jouir  du  bonheur  de  le 
voir  la  première  ;  elle  la  ferme  de  dé- 
pit :  elle  y  revient  encore ,  fans  faire 
attention  que  la  compagnie  eft  fâchée,' 
ofienfée  même  de  fes  diftradions.  L'idée 
de  fon  amant  l'occupe  tout  entière  ;  elle 
ne  voit  pcrfonne  que  lui  au  milieu  de  Cqs 
plus  chers  amis  &  de  fes  parens  :  tantôt 
elle  court  à  la  porte ,  croyant  l*enten- 
dre  porter  la  main  fur  la  clefj  mais  ellç 
eft  trompée  ;  fon  erreur  fe  répète  avec 
i€s  inquiétudes ,  qui  perfévèreot  fans 
cefie.  Pendant  la  nuit ,  elle  eft  en  proie 
aux  mêmes  alarmes.  La  veille,  au  lieu 
de  mettre  un  frein  à  fes  impatiences, 
dont  le  terme  approchoit  de  plus  en 
plus  ,  la  joie  fe  méioit  à  fes  alarmes, 
&  la  tourmentoit  encore  davantage.  Le 
jour  eft  venu  ;  elle  fait  l'heuî-e  indi- 
quée; elle  la  devance  de  plufieurs;  elle 
vole  fur  la  route  :  enfin  elle  apperçoit 
un  carroffe;  elle  en  approche  précipi- 
tamment, palpitant  de  joie,  fans  s'ef- 
frayer ,  &  (ans  faire  attention  même  à 
la  rapidité  des  chevaux  &  des  roues.  Un 
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pas  de  plus,  elle  alloitêtre  écrafée.  Ses 
yeux  égarés  cherchent  Ton  bien-aimé; 
elle  faifit  le  bouton  de  la  portière,  ce  Ou 
cft-il?  oùeft-il,  Mon{îeur?....N'eft  il 
pas  dans  ce  carroiTe  ?  Daignez  m'inf- 
truireaj. . .  . .  Un  homme  d*un  certain 
êge,  &  dont  la  triftelTe  profonde  étoit 
l^einte  fur  fon  vifage  ,  defcend  de  la 
voiture.  =  iMademoirelle,  celiez  de  vous 
alarmer;  je  puis  vous...=  O  Giel  !  il 
n'eft  point  ici ,  ^onfieur  ?  cependant  il 
irj'avoit^aiïuré  . . . .  =  Je  fuis  fon  oncle  i 
jVIademoifeile ,  &  je  viens  tout  exprèsr... 
=  Auroit-il  changé,  Moniieur?  Parlez, 
je  vous  en  conjure  ;  Tes  parens  ne  vou- 
droient-ils  plus  .  .  .  .Hélas  !  je  ne  le 
vois  point  ! ....  Un  foupir  vous  échappe, 
Moniieur....  Quoi,  faut-il ....  Suis-je 
donc  aflez  malheureufe  pour  être  obligée 
de  renoncer  à  lui  ?  .  .  .  .  ==  Mademoi- 
felle  ....  Mademoifelle  ,  armez-vous  de 
beaucoup  de  courage....  =  Comment, 
Monfieur  ,du  courage?  ....  Ah  I  c*en  eft 
fait  5  il  m'abandonne,  il  eft  coupable.... 
=  Non,  Mademoifelle, mon  neveu  ne 
s'eil:  point  rendu  coupable  envers  vous .... 
=  Si  ce  n'eft  pas  lui,  fes  parens  font 
donc  fes  tyrans  &  les  miens.  =  Une 
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autre  c^ufe  l'a  tyrannifé  ...  .  =  Eh  ! 
quelle  eft  elle  ?  =  La  maladie . . . .  =  La 
maladie  !  ....  je  vais ....  je  cours  .... 
Oh*!  mes  parens  me  le  permettront..., 
=  Ces  marques  de  bonté,  Mademoi- 
Telle  5  font  inutiles  ....  =.  A  ces  mots , 
le  vieillard  verfe  un  torrent  de  larmes..,. 
=»Ef{:-ce  que  vous  ne  m'entendez  point, 
Mademoifellê?  =  11  feroit  mort  =  ! 
L*oncle  fe  tait ,  &:  cède  à  une  abondance 
de  fanglots.  «  Quoi,  iî  ne  feroit  plus*V)  ! 
Elle  apprend  qu'une  mort  fubite  lui  a 
enlevé  fon  amant,  la  veille  qu'il  devoit 
partir ,  &  qu'il  n'a  eu  que  le  temps  de 
prier  fon  oncle  d'aller  voir  fa  maîtrefle, 
de  lui -dire  qu'il  mouroit  en  l'aimant 
plus  que  jamais,  &  de  faire  tout  fon 
polfible  pour  la  confoler.  «  Il  n'eft  plus! 
il  n'eft  plus«!  répète  l'infortunée  d'un 
ton  qui  déchiroit  l'anlé.  Et  dès  ce  mo- 
niv-nt  fon  efprit  s'égare,  tous  fes  fens 
font  livrés  à  un  délbrdre  que  nul  re- 
mède ne  peut  guérir.  Cette  malheu- 
reufe  viftlme  de  l'amour  ne  furvit  à  fon 
amant,  que  pour  être  tout  entière  en 
proif  au  trait  qui  l'a  frappée.  On  dit 
que  depuis  plufieurs  année:;  ,  malgré 
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la  rigueur  de  la  faifon  ,  elle  fait  ,  à 
pied ,  tous  les  jours  une  |oute  d'en- 
viron deux  lieues,  &  fe  rend  à  l'en- 
droit oùjefpérant  l'embrafTer,  elle  ayoit 
reçu  la  fatale  nouvelle  de  fa  mort.  Il 
ne  lui  échappe  que  ces  mots  :  //  nc(l 
point  encore  arrive  I  Je  reviendrai  demain^ 
Toujours  enfevelie  dans  une  profonde 
douleur ,  voilà  les  feules  paroles  qu'elle 
profère. 

/Quelques  perfonnes  avoient  donné  le 
barbare  conleil  de  Tenfermer  :  les  Ma- 
giftrats ,  plus  compatifîans,  ont  décidé 
qu'on  ne  la  priveroit  point  de  fa  li- 
berté ,  fa  folie  n'étant  nullement  préju- 
diciable à  la  Société,  mais  bien  digne 
de  ce  refped  &  de  cette  vénération  at- 
tentives qu'on  doit  aux'malheureux. 

L'amour  ,  le  vil  amour ,  qui  ne  re- 
connoîtroit  d'autre  caufe  que  le  défîr 
effréné  d'une  jouiflànce  purement  fen- 
fueîle ,  feroit-il  capable  de  caufer  un 
pareil  malheur  ?  Sans  doute  il  en  oc- 
cafionne  tous  les  jours ,  des  malheurs 
affreux  ;  mais  ce  font  les  malheurs  du 
crime;  &  celui  que  nous  venons  de 
retracer,  efl  celui  de  l'humanité  fenfi- 
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bleàTexcès,  d'autant  plus  refpedable, 
qu'elle  eft  plus  rarement  conduite  par 
des  motifs  aufîi  honnêtes. 

On  affure  que  cet  événement  extraor- 
dinaire n'eft  point  le  fruit  de  l'imagina- 
tion d'un  Romancier.  Si  la  triftevidime 
n*exifte  plus  maintenant ,  il  eft  certain 
qu'on  Ta  connue,  &  que  fon  éducation, 
Se  la.  conduite  vertueufe  qu'elle  avoit 
toujours  menée,  ont  ajouté  beaucoup 
à  la  douleur  que  tous  ceux  qui  la  con- 
îioiiïbient  reiTentent  encore  de  fon  fort. 
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ROMANS  D' AMOUR. 

QUELS  PRODIGES 
N'OPÈRE  PAS   V  A  MOU  Ri 
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1  RisTE  &  chagrin.  Je  Marquis  de 
Dorfale  alloit  un  jour  fe  difliper  aux 
Tuileries.  En  paiTantauprès  d'une  mai- 
fon  de  peu^d'apparence,  il  y  vit  entrer 
une  jeune  perfonne  qui ,  fous  l'habit  le 
plus  (impie,  lui  parut  la  plus  belle  du 
inonde;  &:  brûlantd'envie  delà  connoî- 
tre  5  il  s'informe  qui  elle  efl.  On  lui  dit 
que  c'eft  une  étrangère  arrivée  à  Paris, 
depuis  fort  peu  de  jours  ,  avec  une 
femrne  d'un  certain  âge,  qui  fe  dit  fa 
tante.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
lui  donner  refpoird*unamurement.  Dor- 
fale étoit  jeune  5  fait  à  peindre,  de  la 
figure  la  plus  féduifante.  Né  avec  le 
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plus  heureux  naturel  ,  il  étoit  tombé, 
malheureufement  pour  lui  ,  entre  les 
mains  de  quelques  amis  fans  moeurs, 
qui  avoient  perverti  les  fiennes.  Le  jeu, 
le  vin ,  les  femmes  ;  eh  !  quelles  fem- 
mes !  partageoient  tous  Tes  momens. 

Heureufement  pour  lui,  il  avoit  fait 
au  jeu  des  pertes  confidérables,  qui  Ta- 
voient  fort  dérangé  :  ce  dérangement 
lui  faifoit  faire  des  réflexions,  &  les  ré- 
flexions amenoient  les  remords.  Il  avoit 
des  lueurs  de  raifon  ;  mais  ces  lueurs 
duroient  peu  ;  il  fe  replongeoit  bientôt 
dans  les  plaifirs,  G  Ton  peut  appeler  de 
ce  nom,ces  inflans  de  vertige. &  d'ivrefTe 
achetés  fi  cher  &  fuivis  de  tant  de 
regrets. 

Accoutumé  à  fatisfaire  toutes  Tes  fan- 
taifies,  Dorfale  vole  chez  la  belle  in- 
connue :  il  s'imagine  qu'on  ne  tiendra 
pas  un  infiant  contre  fa  libéralité.  La 
manière  dont  la  jeune  perfonne  étoit 
mife  annonçoit  l'indigence;  &  Dorfale 
ne  foupçonnoit  pas  même  que  ,  dans 
cet  état ,  elle  fût  capable  de  vertu.  Il 
Taborde  avec  cet  air  c^affurance  qui  efl 
de  fon  âge.  Surprife  ,  elle  laifle  tombée 
fur  lui  un  regard  où  la  douleur  &  la 
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modeftie  étoient  peintes.  Dans  Tinflant, 
fa  hardiefle  l'abandonne  ;  il  veut  parler, 
la  voix  expire  fur  Tes  lèvres  ;  il  profère, 
en  tremblant,  quelques  mots  entrecou- 
pés. Il  n'avoit  jamais  rien  vu  dtj  fi  tou- 
chant ;  c'étoit  une  délicatefTe  dans  les 
traits,  une  taille,  des  yeux  ravifTans, 
le  plus  beau  teint  de  la  nature  :  il  ne 
pouvoit  fe  lafTer  d'admirer;  fon  coeur 
s'ouvroit  5  pour  la  première  fois,  aux 
délicates  émotions  d'un  fentiment  ver- 
tueux &  pur. 

ce  Que  demandez-vous ,  Monfieur }  luî 
dit  Julie  d'un  air  intimidé  ;  je  ne  vous 
connois  pas  *>.  Dorfaîe,  confus ,  ne  fa- 
voit  que  repondre  ;  il  étoit  difficile  de 
donner  un  air  d'honnêteté  à  fa  démar- 
che 5  &  la  honte  eft  le  premier  fentiment 
d'une  ame  qui  pafTe  du  vice  à  la  vertu. 
:=Je  me  fuis  mépris,  Mademoifelle  ; 
je  le  vois,  &  j'en  rends  grâces  au  Ciel, 
Mais  fuppofez-moi  tel  que  je  devois 
être ,  tel  que  je  fuis  dans  ce  moment. 
Ai-je  pu  voir,  fans  émotion  ,  tant  de 
charmes  dans  le  malheur?  ai  je  pu  ne 
pas   m'intcreOer  à    la   fituation   de  la 
plus  .  . .  .=Eh  !  qui  vous  a  dit,  Mon- 
fieur, que  je  fuis  malheureufe?  =  PuiffQ 
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Tapparence  m  avoir  trompé  I  reprit  le 
jeune  homme.  Je  fuis  bien  loin ,  je  vous 
jure  ,  de  vouloir  vous  humilier.-  Dites- 
moi  ,  Mademoifelle ,  avec  la  candeur  qui 
eft  peinte  fur  votre  vifage  ,  dites-moi 
que  rien  ne  manque 'à  vocre  bonheur; 
que  le  zèle  de  Tamitié  vous  eft  inutile, 
&  que  rhomme  du  monde  qui  s'inté- 
reffe  le  plus  à  vous,  doit  être  tranquille 
fur  votre  état.  Je  ne  demanderai  pas 
même  qui  vous  êtes  ;  je  me  retirerai 
fatisfait.  Mais  fi  je  n'ai  que  trop  bien 
jugé  du  malheur  de  votre  fituation  , 
honorez -moi  de  votre  confiance,  & 
daignez  croire  que  dans  ce  payF,  fur 
ce  théâtre  de  tous  les  vices,  il  efl ^en- 
core des  vertus  =.  Pendant  cedifcours, 
Julie  avoit  les  yeux  baifTés.  =  Je  ne 
fuis  point  heureufe  ,  lui  dit-elle  ennn, 
&  je  ne  rougis  pas  de  l'avouer.  Si  Tin- 
térêt  que  vous  prenez  à  ma  fituation , 
eft  le  mouvement  d'une  ame  généreufe, 
je  vous  en  fuis  oblip;ée  -,  mais  ce  n'eft 
point  à  mon  âge  qu'on  a  des  amis  du 
vôtre,  &  vous  ne  pouvez  rien  pour 
moi.  Je  veux  bien  cependant  que  vous 
me  connoiflîez  :  l'honnêteté  cie  vos  dif- 
cours  annonce  celle  de  vos  fentimens. 
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&  me  rend  jaloufe  de  votre  eftime.  Mon 
nom  eft  .  .  .  .  mon  père  &  mes  deux 
frères  font  morts  au   fervice  ;  Tunique 
héritier  de  la  branche  aînée  de  notre 
maifon  jouit  d'une  haute  fortune;  mais 
nous  avons  toujours  été  comme  étran- 
gers pour  lui.  En  liquidant  la  fuccef- 
fion  de  mon  père,  les  gens  de  loi  ont 
achevé  de  la  dévorer.    Plaife  au   Ciel 
qu'urT  jour  les  familles  foient  délivrées 
de  ces  vautours  !  \^ous  voyez  une  de 
leurs  vidimes.  Enfin,  des  amis  de  pro- 
vince, qui  ne  voient  Paris  qu'à  travers 
un  brouillard,  &:  qui  penfent  qu'on  n*a 
CjU*à  fe  préfenter  à  la  Cour  pour  obte- 
nir ce  qu'on  défire,  ne  m'ont  pas  laifTé 
unmomenten  paix,  que  je  ne  me  fois  dé- 
terminée à  venir  folliciter  une  penfion. 
J'ai  fait  les  premières  tentatives  ;  mais 
des  gens  qui  pouvoient  me  donner  accès 
auprès  du  Miniflre,  ont  i\  indignement' 
abufé  de  l'état  où  ils    m'ont  vue ,  ils 
m'ont  reçue  avec  une  familiarité  fî  hu- 
miliante, ils  m'ont  fait  entendre,  avec 
fi  peu  de  ménagement  &  de  pudeur, 
d'où  dépendoit  le  fuccès  de  mes  folli- 
citations,  que  j'ai  réfolu  de  ne  plus  leur 
être  importune,  &  que  je  ferois  dcjà 
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partie  ,   fi  j'avois  pu  vaincre  la  répu- 
gnance qu'a  nfa  chère  tante  à  s'en  re- 
tourner   en    province  fans  avoir  rien 
obtenu.  =  Non^  -Mademoifelle ,  reprit 
Dorfale  avec  vivacité,  non,,  vous  ne 
devez  pas  vous  décourager;  le  Trône 
n'efr  point  inaccedible  aux  plaintes  des 
perfonnes  de  votre  rang  :  le  fyftênie  d'é- 
conomie qu'on  a  pris ,  n'exclut  point  des 
gj-aces  li  bien  méritées.  J'ai  des  amis  ;  je 
Y^ux  qu'ils  agiflent:  je  parlerai  haut,  j'agi- 
rai moi-même.  ==Monfieur,  reprit- elle, 
vous  feriez  pour  moi  un  folliciteur  admi- 
rable ,  il  l*un  de  nous  avoit  foixante  ans. 
=  Hé  bien ,  Mademoifelle ,  vous  me  prel- 
crirez  ma  conduite  ;  je  ne  ferai  point  d'im- 
prudences. Ah  !  jufte  Ciel  !  j'aimerois 
mieux  mourir,  que  de  commettre  une  in- 
difcrécion,=Votre  vi{iteene{lune,co^- 
tinua-^elle  :  je  vous  la  pardonne  ;  mais 
que  ce  foit  la  dernière.  =  Ah  !  je  vous 
k  jure-,   m§is,  avec  tous  les  ménage- 
mens  &  les  refpeéts  qui  vous  font  dus, 
vous  voulez  bien  permettre  que  je  vien- 
ne....  =  Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  dans 
mon  malheur.  Je  vous  lai  dit,  vous  ne 
pouvez  rien  pour  moi  ;  quand  je  ferai 
Jjeureufe,  je  vous  le  ferai  dire.  =  Ah! 
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quand  vous  le  ferez,  oubliez-moi ,  j'y 
confens  ;  mais  dans  vos  peines  ,  laiffez- 
iTioi  la  douceur  de  les  partager.  Grand 
Dieu  !  que  deviendrois- je ,  s'il  falloit 
vous  perdre  de  vue  ?  Je  ferois  au  fup- 
plice;  je  tremblerois  à  chaque  ihflant 
qu'il  ne  vous  fût  arrivé  quelque  nou- 
veau malheur.  Croyez-moi,  Mademoi- 
felle  ,  dans  une  ville  comme  Paris,  l'in- 
nocence 6c  la  pudeur  font  expofées  à 
n.ille  infultes:  j'ai  l'honneur  d'êrre  Offi- 
cier des  Gardes  -,  nous  forames  unis  darjs 
notre  corps,  &  je  vous  réponds  de  mes 
camarades  comm.e  de  moi-même;  vous 
êtes  fous  notre  fauve -garde,  &  tout 
notre  fang  eft  à  vous.  =  Vous  êtes  bien 
jeune,  Monfieur  ,  lui  dit-elle.=Je  vous 
entends  ;  vous  voulez  dire  que  je  fuis 
fou.  Je  l'ai  été  ,  Mademoifeîle  ;  mais 
vous  venez  de  me  rendre  fage.  Nous 
autres  jeunes  gens,  nous  fommes  im- 
prudens  ,  quelquefois  mêm^  un  peu  li- 
bertins ,  je  l'avoue  -,  6^  j'ai  payé ,  comme 
un  autre  ,  le  tribut  à  la  jeunelTe.  Je 
croyois  qu'il  fuffifoit  à  un  galant  homme 
d'avoir  de  Ihonneur  ;  j'avois  même  une 
affez  mauvaife  opinion  de  celui  des 
femmes  ;  j'ajoutois  p€U  de  foi  à  leur 
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vertu  ;  je  m'imaginois  qu^il  n'y  avoit  ' 
que  les  ibts  qui  pufTent  les  relpeder: 
je  ne  vous   connoUFois  pas  alors.  Me 
voilà  changé  -,  un  feul  de  vos  regards  a 
fait  ce  miracle:  j'éprouve  des  fentimens 
qui  m'étoient  inconnus,  &  que  j'avois 
toujours  traités  de  chimère.  J'ai  appris 
à  réfléchir  ,  j'ai  appris  à  aimer;  je  fuis 
devenu  raifonnable  &  honnête.  Quelle 
obligation  ne  vous  ai-je  pas  =  !  Dans 
les  tranfports  de  fa  reconnoifTance^Dor- 
fale  tombe  aux  genoux  de  Julie,  &  fe 
faifit  de  Tune  de  fes  mains;  elle  voulut 
la  retirer  avec   une   efpèce  d'indigna- 
tion ....  «  Non  ,  Mademoilelle  ,  ne 
craignez  rien  ;  je  vous  refpeéle  comme 
(i  je  ne  vous  aimois  pas  ».  La  tante 
de  Juiie  furvint  dans  ce  moment ,  & 
trouva  Dorfale  aux  genoux  de  fa  nièce. 
«  Ne  vous  fcandalifez  point.  Madame, 
lui  dit-il  ;  ce  n'eft  point  un  amant ,  c'efl 
un  ami,  c'eft  un  époux  que  vous  voyez 
aux  pieds  de  Julie.  Oui ,  je  le  jure  ea 
face  du  Ciel  ,  je  ferai  l'époux  dfj  votre 
nièce   adorable.    J'ai    l'honneur   d'être 
Gentilhomme;  je  fuis  riche  ;  ma  fortune 
cft  à  elle  :  elle  fera  heureufe  &  vous 
suffi  ,  lui  dit-il  en  rembraffant;  car  vous 
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êtes  fa  mère.  Vous  ferez  la  mienne,  & 
vous  pouvez,  dès  aujourd'hui,  me  re- 
garder comme  votre  enfant  ». 

Que  l'on  s'imagine l'c'tonnement  d'une 
femme  élevée  dans  la  {implicite  des 
moeurs  de  la  province,  qui  eft  tombée 
à  Paris  comme  des  nues  ,  qur  voit  un 
inconnu  fe  relever  des  genoux  de  fa 
nièce  ,  lui  tenir  ce  difcours ,  l'embrafTer 
elle-même  5  &  la  baigner  de  pleurs! 
L*ame,  attendrie  par  l'infortune,  elle 
ne  put  retenir  fes  larmes,  Ôc  Julie  fut 
obligée  de  fe  retirer,  pour  cacher  la 
vive  émotion  que  ce  Ipedacle  lui  cau- 
foit.  Dorfale  relia  ieul  avec  la  tante, 
qui  n'eut  pas  la  force  de  proférer  un 
ftul  mot.  =Çà,  lui  dit-il,  ma  féconde 
mère  ,  car  vous  n'aurez  plus  d'autre  nom 
de  moi ,  je  me  confie  à  vous.  Julie  man- 
que peut-être  de  quelque  chofe;  vous 
êtes  mal  logées ,  indécemment  vêtues 
(pafiez-moi  le  terme)  ;  &  Ton  juge  ici 
par  les  dehors:  mon  crédit,  ma  bourfe 
eft  à  vous;  au  nom  de  Dieu,  ne  me 
refufez  pas.  ==  Ah  1  Monfieur  ,  qu'ofez- 
vous  me  propofer?  &  qui  êtes  -  vous 
pour  me  tenir  ce  langage? .  . .  .==Ehî 
ne  vous  Tai-je^pas  dit?  Je  fuis  votre 

enfant  ; 
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e-nfant  -,  je  fuis  un  ange ,  fi  vous  vou- 
lez. Mon  nom  ne  fait  rien  à  la  chofe  : 
î'ai  vu  votre  nièce  ;  je  la  plains  ,  je 
l'adore.  Je  fuis  indigné  de  rinjuftice  des 
hommes  qui  Tabandonnent ,  de  la  for- 
tune qui  la  trahit  ;  fes  charmes ,  fes 
vertus  mériteroient  un  trône.  Je  n'en 
ai  point  ;  m.ais  tout  ce  que  j'ai  eft  à 
elle-,  &  fi  vous  me  refufez  encore,  vous 
me  metn-ez  au  déiefpoir.  ==  Jufqu'à  pré- 
fent,  dit  la  bonne  tante,  Julie  ne  man- 
que de  rien,  &  je  me  fuis  précautionnée 
pour  le  refle  du  voyage;  il  ne  fera  pas 
long  :  encore  quelques  démarches  pour 
obtenir  du  Miniftre  la  grâce  qu'elle  fol- 
licite  ,  &:,  quel  qu'en  foit  le  fuccèsjjefuis 
réfolue  à  partir.  =  Le  fuccès  ,  Madame, 
dit  Dorfale,  le  fuccès  ne  doit  pas  être 
douteux;  un  refus  crieroit  vengeance. 
•Permettez  que  je  m'en  mêle,  &  je  vous 
promets  d  y  réuflir  =.  Madame  de  Pa- 
lège  (c'étoit  le  nom  de  la  tante)  n^eut 
pas  latnéme  délicatefle  que  Julie  ;  elle 
donna  fon  aveu  aux  démarches  de  Dor- 
fale  ,  &  lui  permit  de  venir  quelquefois 
Ivï  dire  011  il  en  étoit.  Il  lui  en  coûta 
beaucoup  pour  fe  retirer  fans  revoir 
Julie  :  mais  en  devenant  amoureux,  il 
Ociol^n  178  j,  1'  Fo/,        H 
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étpit  devenu  difcret.  Cecte  crainte  dé- 
licate &  attentive  de  déplaire  à  ce  qu'on 
aime,  eft  peut-être  la  marque  la  plus 
infaillible  pour  diftinguer  le  véritable 
amour^de  tout  ce  qui  veut  lui  relTembler. 

Dorfale  avoic  pour  mère  une  femme 
refpedabie  ,  dont  la  tendrelTe  éclairée 
n'avoit  rien  négligé  pour  fon  éduca- 
tion y  &  qui  gémiffoit  d'en  voir  tous  les 
fruits  empoifonnés  par  la  contagion  du 
mauvais  exemple.  Son  premier  étonne- 
ment  fut  de  voir  fon  iils  venir  fouper 
avec  elle  ;  mais  fa  furprife  redoubla  , 
en  lui  trouvant  lair  du  monde  le  plus 
pofé,  le  plus  réfléchi.  Il  parla  peu,  ne 
dit  que  des  chofes  fenfées,  &  fe  retira 
de  bonne  heure  dans  fon  appartement, 
pour  y  rêver  en  liberté. 

Il  n  avoit  jamais  aimé  ;  fa  Ctuatioa 
avoit  pour  lui  des  charmes  inexprima- 
bles, ce  Eft-ce  là  cet  amour ,  s'écrioit-il 
dont  0n  fait  des  portraits  (i  ridicules  de 
quelquefois  fi  humilians?  Qu'il  eft  doux 
de  vivre  fous  fon  empire  1  quels  plaifirs 
font  comparables  aux  fiens  a?  ?  Dans,  le 
moment,  fon  valet  de  chambre  lui  re- 
mit un  billet  d'Elvire ,  cette  coquette 
intriga»te ,  fi  connue  par  fes  galanteric-s. 
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ce  Où  VOUS  tenez  -  vous  ,  mon  cher 
Dorfale?  Je  ne  vous  ai  point  vu  depuis 
deux  jours.  Eft-ce  ainfi  qu'on  oublie  fes 
amis?  Je  fuis  en  colère:  il  ne  tiendroit 
qu'à  moi  de  vous  punir  ;  j'en  fuis  prefqu© 
îentée.  Le  Comte  de  ... .  vient  de  fe 
mettre  fur  les  rangs  ;  il  eft  riche ,  géné- 
reux, d'une  figure  charmante  ;  il  s'eft 
lîgnalé  à  l'affaire  de  . . .  Que  de  titres 
pour  plaire  !  Je  vous  en  fais  le  facri- 
fice  j'  mais  venez  le  mériter.  Je  vous 
attends  à  fouper  ou  après  fouper.  Si 
vous  y  manquez,  je  me  venge  35. 

Dorfale  n  ctoit  plus  le  même  \  l'amoui: 
qu'il  avoit  pour  Julie  lui  avoit  ouvert 
les  yeux  fur  le  manège  d'Elvire:  il  ne 
voyoit ,  dans  cette  femme  ,  qu'une 
coquette  déliée,  qui  ne  cherchoit  qu'à? 
le  ruiner.  Il  étoit  devenu  délicat;  pou- 
voit-il  ne  pas  la  méprifer?  11  lui  répond: 
«  Vengez- vous»  ,  ôc  fe  couche  pour 
rêver  à  Julie.  Sa  conduite  tranquille  & 
retirée  fe  foutient  pendant  quelques 
jours;&  fa  mère,qui  le  voyoit  aflidument, 
ne  put  s'empêcher  de  lui  en  marquer  fa 
joie,  ce  Que  t'a  donc  fait ,  lui  dit-elle ,  c©r 
monde  que  tu  aimois  tant  ?  Depuis  quel- 
ques jours  tu  le  négliges,  &  j'y  gagne 
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le  plaifir  de  te  voir.  =  Madame,  lui 
répondit  Dorfale,  il  eft  un  âge  où  tout 
fe  pardonne  ;  mais  il  faut  être  fage  à 
vingt  ans  :  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  pafiTer  jufqu'ici  ma  diflipation  &  mes 
folies;  c'eft  afî'ez  éprouver  votre  indul- 
gence; je   veux  mériter  votre  amour. 
=Eft-ilpcnrible?  dit  fa  mère  enchantée; 
hélas  l  tu  me  flattes  peut-être,  &  tu 
prends  pour  un  retour  fincère,  ce  qui 
n'eft  qu'un  moment  d'humeur.  Quelque 
femme  t*aura  trahi;  quelque  perte  au 
jeu  t*aura  piqué....  =  Non,  Madame, 
C'eft  du  plus  grand  fang  froid  du  monde 
que  je  vois  avec  pitié  les  erreurs  de  ma 
jeuneffe  ;  un  inftant  de  réflexion  m'en 
a  corrigé  pour  toujours.  =  S'il  efl:  vrai , 
je  fuis  trop  heureufe,   reprit  Madame 
de  Dorfale,  &   tu  ne  pouvois  plus  à 
propos   me  donner   cette    fatisfadion. 
Il  vaque   un   régiment  ;    tu    me    vois 
occupée  du  foin  de  l'obtenir  p.our  toi: 
mes  amis  ont  prefTenti  le  Minifl:re  ;  il 
efl:  favorablement  difpolé  :  demain    je 
vais  le  voir  moi-même;  &:  fi  tu  veux 
in'accompagner.,..=Owi,  Madame,  nous 
irons  enfemble.  Que  de  grâces  n'ai-je 
pas  à  voiis  rendre  !  Mais  je  veux  vous 
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en  devoir  encore  une.  On  ma  recom- 
mandé une  famille  diftinguée  par  les 
fervices  qu'elle  a  rendus  à  TEtat.  Le  nom 
de, , . .  ne  vous  eft  pas  inconnu  ;  le  chef 
de  la  branche  cadette  de  cette  maifon 
a  péri  dans  la  dernière  campagne.  Sa 
fceur  &  fa  fille  font  dans  le  malheur  j 
elles  follicitent  une  penfion  ;  voudriez 
vous  la  deinander  pour  elles  ?  Ah  1 
Madame,  ce  feroit-là  ,  par  exemple, 
une  adion  digne  de  vous.  =  Oui,  mon 
fils-,  mais  il  faut  commencer....  par 
nous-mêmes  ,  n'eft-ce  pas  ?  &  puis  nouS; 
penferonsaux  autres.  == Voilà  la  maxime 
du  monde  que  je  hais  ,  que  je  méprife» 
ôc  qui  n'efî:  pas  fait  pour  nous  lervir 
de  règle.  =:En  vérité,mon  fils,  tu  deviens 
un  Héros.  =  Point  du  tout,  Madame, 
je  fuis  un  homme,  mais  un  homme  qui 
penfe  :  croyez- moi,  la  meilleure  recom- 
mandation qu'on  puifle  avoir  auprès 
d'une  grande  ame,  c*eft  l'opinion  qu'on 
lui  donne  de  foi  en  parlant  pour  les 
malheureux.  Je  fais  bien  que  fi  jetoi» 
Miniftre ,  on  ne  pourroit  mieux  me  faire 
facour.Œ  Madame  de  Dorfale  n'héfita 
pointa  lui  promettre  ce  qu'il  demandoit: 
il  vole  aufiitôt  chez  Jali^j .  pour  fe  mettre 
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au  fait  des  fervices  de  Ton  père  &  de 
fes  aïeuxi  mais, dans  l'incertitude  dufuc- 
ces,  il  crut  devoir  lui  cacher   Tufage 
qu'il  vouloit  faire   de   ces  détails.    Le 
lendemain  il  fe  rend  à  la  Cour  avec  fa 
mère  :  elle    le    préfente  au  Miniftre  , 
demande  le  régiment,  &  l'obtient.  Mais 
Dorfale  trembloit  encore,  &  les  yeux 
attachés    fur  fa  mère  ,  il  fembloit  lui 
reprocher  d'avoir    commencé   par  lui. 
Elle  l'entendit,  &  parla  pour  Julie.  Mais 
au  premier  mot  d'éclairci(rement  que 
demanda  le  Miniftre ,  le  jeune  homme, 
qui  jufqu'alors  avoit  gardé  un  refpec- 
tueux  filence  ,  prit  la  parole,  &  rappela 
les  fervices  des  ancêtres  de  cette  infor- 
tunée avec  une  éloquence  dont  le  Mi- 
niftre fut  furpris  ;  la  chaleur  5c  lame 
qu'il  mit  à  repréfenter  combien  les  fer- 
vices des  pères,  recompenfés  dans  les 
enfans ,  infpiroient  de  zèle  &  da  cou- 
rage   à   la  NoblefTe  ;  le   tableau  d'un 
militaire    qui  meurt  fur  le  champ   de 
•bataille  ,  avec  la  confolation  de  pen- 
fer  qu'il  laiffe  dans  fon  Roi  un  père  à  fa 
famille  -,  tout  cela  fit  fur  l'ame  du  Mi- 
niftre l'imprefîion  la  plus  profonde  :  il 
'pFomit  d'expofer   au   Roi   des    motifs 
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auflî  preflans  ;  &  deux  jours  après,  Jj- 
]ie  reçut  l'avis  que  fa  penfion  lui  étoit 
accordée.  Son  étonnement  fut  égal  à 
fa  joie  :  elle  ne  concevoit  pas  comment 
on  avoit  pu  prévenir  fa  demande,  t  Je 
n'ai  confié  ,  difoit-elle  ,  mon  fecret  qu  a 
Dorfale  ;  c'eft  lui ,  c'eft  lui  fans  doute 
qui  a  follicité  pour  moi".  Il  fut  la  voir: 
elle  le  preffa  d'avouer  la  démarche  qu'il 
avoit  faite.  «Hé  bien ,  lui  dit-il  ^puifqu» 
vous  voulez  tout  favoir ,  ^'eft  à  ma  mère 
que  vous  devez  une  vifite  ;  c'efl:  elle 
qui  a  follicité  pour  vous  >>.  Julie  <Sc  Ma- 
dame de  Palège»,  pénétrées  de  recon- 
noiffance,  s'emprefsèrent  d'aller  la  té- 
moigner à  Madame  de  Doifale,  Son 
fils  ,  préfent  à  cette  entrevue  ,  étoit 
comme  (ufpendu  entre  la  crainte  & 
l'efpérance.  Tandis  que  Madame  de 
Palège  balbutioit  fon  remercîment,  les 
lèvres  de  Dorfale  arciculoient  tout  bas 
pourelle  :  il  rougiO'oit  de  fon  embarras  ;  il 
lui  tardoit  que  Juliefe  fît  entendre.  Cette 
aimable  fille  exprima  fa  furprife,fa  confu- 
f  ion,  fa  reconnoiffancedans  les  termes  les 
plus  touchans.  Dorfale  avoit  les  yeux 
attachés  fur  elle ,  &  tantôt  fur  fa  mère  j  il 
fourioit,  bc  des  larmes  de  joie  coulaient 
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fur  Tes  joues.  Madame  Dorfaîe  rendit 
auili  légère  qu'il  lui  fut  polTible,  Tobii- 
gation  que  Julie  &  Madame  de  Palége 
croyoient  lui  avoir.  «  En  vérité,  dit-elle, 
il  ne  m'en  a  coûté  qu'un  mot  :  votre 
nom  a  parlé  pour  vous  ;  le  Miniftre 
n'a  eu  qu'à  l'entendre  33.  Quand  elle  fe 
furent  retirées  ,  cette  mère  clairvoyant* 
réfléchit  fur  le  vif  intérêt  que  Dorfale 
avoit  pris  aux  malheurs  de  Julie.  «  Il 
l'adore,  dit-elle,  &  je  n'en  puis  douter. 
Avec  quelle  véhémence  il  a  parlé  pour 
elle  !  avec  quelle  émotion  il  l'écoutoitl 
comme  il  la  dévoroit  des   yeux  î  Elle 
eft  belle,  vertueufe,  infortunée  ;  je  ne 
dois  pas  être  furprife  de  l'empire  qu'elle 
a  pris  fur  le  cœur  d'un  jeune  homme 
fenfible  8c  d'un  naturel  excellent  j  mais 
heureufement  elle  va  partir  :  l'âbfence 
&  le  temps  font  les  remèdes  infaillibles 
de  cette  paflion  ardente  &   pafifagère, 
qu'on  appelle  amour.  Mon  fils  en  fera 
devenu    meilleur  ;   il    aura    connu   le 
charme  d'un  attachement  honnête  ;   & 
cette  première  inclination  aura  eu  l'avan- 
tage d'étouffer  en  lui  le  germe  des  goûts 
vicieux  dont  j'ai  vu  fon  coeur  infeélé^a. 
Cependant  Dorfale  ,  dont  l'amour 
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croiflbit  tous  les  jours  ,  ne  trouvoit 
d'agréables  que  les  momens  qu*il  paffoit 
avec  Julie.  Plus  de  ces  jeux  qui  altè- 
rent l'humeur  la  plus  douce ,  qui  en- 
chaînent les  talens ,  qui  confondent  le 
mérite  6i  la  naiflance,  qui  font  la  perte 
delà  jeuneHe,  la  ruine  des  maifons,  la 
iource  de  mille  querelles  i  où  Ton  ne 
connoît  d'autre  divinité  que  Tintérêt  ; 
idole  que  l'on  encenfe  trop  fouvent  aux 
dépens  de  Thumanité,  de  la  raifon  ,  &: 
de  l'honneur  :  plus  de  ces  foupers  d'où 
l'heureufe  faillie,  doù  l'aimable  enjoue- 
ment, ont  été  bannis,  pour  faire  place 
aux  propos  licencieux,  â-la  débauche 
la  plus  outrée.  Dorfale  fte  fe  reirouvc- 
noit  de  la  vie  qu'il  avoit  menée  juf- 
qu'alors  ,  que  pour  la  détefter.  Ses  amis^ 
il  l'on  peut  donner  ce  nom  à  quelques 
jeunes  gens  que  le  goût  des  plaifî.rs 
avoit  liés ,  lui  faifoient  la  guerre  fur  le 
changement  de  fon  humeur  ,  fur  fa 
mifènthropie.  Il  en  parut  peu  touché  5 
il  ne  les  voyoit  que  rarement  &  par 
bienféance  :  le  mépris  avoit  fuccédé  à 
cette  efpèce  de  fentiment  qui  emprunte 
le  nom  &  le  langage  de  l'amité.  Julie, 
i'aiaiable  Julie  lui  tenoit  lieu  de  tout  ^ 
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&  plus  il  la  voyoit ,  plus  il  découvroit 
en  elle  de  nouveaux  fujets  d'admiration. 
Il  étoit  enchanté  de  la  fineffe  de  fon 
cfprit ,  de  la  délicatefle  de  Tes  fentimens , 
de  fa  façon  de  penfer  noble  &  releyée  : 
fes  difcours,  fes  gefles ,  Tes  regards,  fon 
xnaintien  ',  fes  moindres  adions ,  tout 
en  elle  refpiroit  la  vertu  la  plus  aimable. 
Julie  étoit  trop  fen(ible  pour  refufer  à 
Dorfale  un  retour  dont  il  étoit  Ci  digne; 
elle  étoit  trop  ingénue  pour  luidilTimuler 
des  fentimens  que  (a  raifon  même  ap- 
proihvoit;  mais  elle  prévoyoit  Tinftant 
fatal  d'une  féparation  cruelle.  «Ceflbnsde 
nous  voir,  dit-elle  un  jour  à  Dorfale; 
pourquoi  nourrir  une  paflion  qui  ne 
peut  que  nous  rendre  malheureux?  Elle 
De  m'aveugle  pas  au  point  de  me  fer- 
mer les  yeux  fur  la  difiance  qui  nous 
fépare  :  votre  amour  peut-il  réparer 
]îs  injures  de  la  fortune  ?  =  Oui,  fans 
doute,  charmante  Julie:  quelle  vie  que 
la  mienne,  (ije  ne  la  parfois  pas  avec 
vous  1  c'eft  Tunique  objet  de  tous  mes 
défirs  9  c'eft  à  quoi  tendent  toutes  mes 
démarches.  Cet  inftant ,  que  j'attends 
avec  tant  d'impatience,  cet  inftant  qui 
comblera  mes  vœux  les  plus  doux,  en 
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nous  unifiant  à  jamais,  n'efi:  pas  éloigné; 
c'eft  Tamour  qui  vous  rafTure  par  ma 
bouche.  =  Et  votre  mère?  =  Ma  rnère 
m'aime  trop  pour  vouloir  me  rendre 
malheureux  ;  je  lui   peindrai    ma  paf- 
fioii  avec    des  traits  fi  touchans  i   elle 
fentira  fi  bien  que  tout  mon   bonheur 
eft  attaché  à  votre  poflefîion ,  qu'elle 
n'aura  pas  lé  courage  de  s'y  oppofer. 
=  Vous  êtes  trop  généreux,  Dorfale; 
vous  penfez  avec  trop  de  délicatefie  , 
votre  exemple  eft  trop  beau  pour  ne  pas 
le  fuivre  ,  8Î  je  ferois  bien  peu  digne  de 
la  tendreiïe  que  vous  me  témoignez,  fî 
j'en  abufois.  Vous  m'aimez  aflez  pour 
m'immoîer  les  intérêts  de  votre  fortune; 
&  moi,  je  vous  aime  aflez  pour  m'y 
oppofer ,  aux  dépens  de  mon   propre 
bonheur  :  vivez  content ,  vivez  heureux^ 
&  que  je  fois  la  feule  à  plaindre.  Les: 
malheurs  n'ont  rien  qui  m'effraye  ,  j'y 
fuis  accoutumée   dès   ma   plus  tendre 
enfance  ;  il  eft  vrai  que  je  n'en  ai  point 
encore  éprouvé  de  Tefpèce  de  celui-ci» 
Perdre  pour  toujours  l'efpoir  d'être  à 

ce  que  Ton  aime! eft- il  rien  d'auffi 

cruel  =  ?  Elle  s'arrête  quelques  inftans, 
comme  pénétrée  de  tout  ce  que  cette 
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dernière  penfée  avoit  d'affreux  y  fes 
beaux  yeux  fe  remplirent  de  larmes. 
Dorfale  écoutoit  &  admiroit;  il  n'avoit 
pas  la  force  de  prononcer  une  parole.' 
ce  Adieu  5  cher  Dorfale,  continue  Julie 
en  fe  levant ,  tâchez  de  m'oublier.  Que 
cefacrifice  me  coûte  cher  53  !  Elle  fortit 
à  ces  mots,  &  laifla  Dorfale  dans  un 
état  plus  aifé  à  imaginer  qu'à  décrire. 
A  peine  fut-il  rentré  chez  lui ,~  qu'il 
alla  trouver  fa  mère  ;  il  lui  ouvrit  fon 
cœur ,  il  lui  parla  dans  les  termes  les  plus 
forts  :  mais  elle  avoit  d'autres  vues.  Les 
plus  riches  partis,  les  plus  belles  allian- 
ces lui  étoient  offertes.  Il  eut  beau  repré- 
ienter  que  fans  Julie  il  n'y  avoit  pofnt 
pourluidebonheuraumonde.ee  Eh  quoi! 
2ifoit-il,les  rigeurs  de  la  fortune  ont-elles 
ôté  à  Taimable  Julie  mille  qualités  char- 
mantes qui  font  préférables  à  toutes  les  ri- 
cheffss  de  l'univers  ?  Quelle  eft  la  femme 
quiaitdesfentimens  auifi  délicatsqu'elle? 
que  degracesdans  fefpritl  quelle  figure! 
quelle  douceur  dans  le  caradère  !  Ah 
Madame,  fi  vous  la  connoiiîiez  !  Quelles 
obligations  n'ai-je  pas  à  cette  vertueufe 
fille  !  c'eft-elîe  qui  m'a  retiré  de  l'abîme 
dans  lequel  j'allois  me  perdre  j  elle  m'a 
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rendu  la  vertu  aimable  ;  elle  m'en  a 
donné  legoùt;c'efl:-elIô  qui  m'a  appris  à 
la  refpecter  &  à  !a  chérir  :  puis-je  aflez 
reconnoître  de  pareils  bienfaits  ?  puis- 
je  faire  moins  que  de  partager  ma  for- 
tune avec  elle  ?  Mon  être  n'y  eft-il  pas 
attaché  ?  Vous  y  oppoferez-vous  ?  me 
refuferez-vous  une  grâce  d'où  dépend 
Tnon  repos  &  ma  félicité  ?  Vous  m'aimez 
trop  pour  vouloir  ma  mort".  Sa  mère 
attendrie  fentoit  la  vérité  de  ce  qu'il 
lui  difoit;  elle  en  fut  émue  jufqu'aux 
larmes  :  mais  elle  étoit  ambitieufe  ;  Ton 
fils  ne  put  rien  obtenir. Cependant,  pour 
ne  pas  le  défefpérer,  elle  fe  contenta 
de  lui  demander , pour  lui  même  &  pour 
elle  5  le  temps  de  la  réflexion  ;  mais  elle 
écrivit  à  Julie. 

a:  Mon  fils  vous  aime  :  vous  êtes 
vertueufe  ;  vous  ne  priverez  point  fa 
mère  du  droit  de  difpofer  de  lui  ».  Il 
n'en  fallut  pas  davantage.  La  tendre 
6c  nialheureufe  Julie  difparut  tout  à 
coup  ;  &  quand  Dorfale  (e  préfenta  pour 
la  voir ,  on  lui  remit  cette  lettre  acca- 
blante. 

ce  En  vain  me  chercheriez- vous;  une 
retraite  obfcure  va  me  fervir  d'afile; 
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c'eft  l'amour  qui.  ma  fait  prendre  ce 
parti  ,  cher  Dorfale  !  Seroit-ce  vous 
îûmer,  que  d'accepterlefacrifice de  votre 
devoir  &  de  votre  fortune  ?  je  n'aurois 
peut-être  pas  toujours  été  la  maîtrefle 
de  mes  fentimens  :  on  eft  bien  foible 
quand  on  aime;  peut.-être  aurôis-je  con- 
fenti  à  la  çhofe  du  monde  que  je  défi- 
rois  &  que  je  craignois  le  plus  ,  &  vous 
auriez  manqué  à  la  plus  refpedable  des 
mères  :  j'ai  pu  me  réfoudre  à  vous  fuir; 
mais  qu'on  n'exige  rien  de  plus  de  la 
malheureufe  Julie  ». 

Que  devint  Dorfale  ,  à  la  ledure 
de  cette  lettre?  Qu'il  fe  trouvoit  mal- 
heureux d'être  aimé  aufli  délicatement! 
Mais  malgré  fa  douleur,  malgré  le  coup 
affreux  que  Julie  venoit  de  lui  porter, 
tant  de  générofité  ,  tant  de  grandeur 
d'ame  le  touchoit;  il  admiroit  ce  qu'il 
ne  pouvoit  approuver  ;  il  étoit  des 
momens  où  il  fe  flattoit  encore,  a  Non  , 
Julie  n'eft  point  partie  ,  difoit-il;  elle 
ne  veut  que  m'éprouver  ;  elle  qui  a 
changé  mon  ame,  voudroit-elle laiffer  fon 
ouvrage  imparfait  ?  Ne  doit  -  elle  pas 
craindre  que  je  perde  ce  goût  du  bien, 
de  rhonnête,  &  dii  vrai,  qu'elie  m'a  inf- 
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pire.  Oui,  je  reverrai  Julie -,  quelle  que 
(bit  la  retraite  qui  me  la  cache,  Tamouc 
faura  me  la  découvrir  >t. 

Son  efpérance  fut  trompée  ;  &  après 
mille  recherches  vaines ,  il  ne  douta  plus 
de  Ton  malheur.  Si  je  ne  la  revois  plus, 
dit-il  ,  au  moins  vivrai-je  encore  pour 
elle.  Juîien'entendra  point  dire  que  quei- 
queautre  objet  ait  pris  fa  place  dans  mon 
cœur  3  ou  Tait  effacée  un  moment  de  mon 
fouvenir.  Des  -  lors  ce  jeune  homme, 
enfeveli  dans  la  retraite,  fe  rendit  inac- 
cefTible  à  toute  efpèce  de  diflipation  : 
«Vous  avez  voulu  3  difoit-il  à  fa  mère, 
que  fa  folitude  effrayoit  &  qui  Tin- 
vitoit  à  fe  répandre ,  vous  avez  voulu 
que  votre  maifon  fût  un  tombeau  pour 
votre  fils.  Je  n'ai  pas  murmuré  de 
votre  rigueur  inflexible  ;  ma  vie  étoit  à 
vous ,  Madame  ;  vous  aviez  le  droit 
de  la  rendre  malheureufe  ;  vous  Tavez 
exercé i  je  vous  fuis  foumis  :  ne  m*en 
demandez  pasdavantagejj.  Elle  eut  beau 
le  prefler  d'accepter  de  fa  main  une  jeune 
perfonne  d*une  naiffance  illuflre ,  &  qui , 
aux  charmes  de  la  beauté  ,  uniffoit  une 
fortune  confidérable.  ce  Non,  Madame, 
lui  dit  Dorfale,  je  ne  donnerai  jamais 
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les  mains  à  cette  affaire.  La  perfonne 
dont  vous  me  parlez  mérite  d'être  heu- 
reufe  :  le  feroit-elle  avec  moi  ?  régne- 
roit  elle  dans  un  coeur  dont  je  ne  puis 
plus  difpofer?  Quil  ne  foit  pas  dit  que 
j'aie  contribué  à  augmenter  le  nombre 
des  malheureux  y. 

Madame  de  Dorfale,  voyant  Ton  fils  Te 
confumer  de  douleur  dans  une  retraite 
profonde  ,  commençoit  à  fe  repentir 
d'avoir  perfécuté  fes  jours,  incertaine  il 
elle  ne  fe  réfoudroic  pas  à  féconder  fes 
foins  pour  retrouver  Tunique  objet  qui 
pût  lui  faire  aimer  la  vie  ,  lorfqu'elle 
reçut  de  Julie  elle-même  uns  lettre 
conçue  en  ces  termes. 

«  J'ofe  croire  5  Madame,  qu'en  vous 
oppofant  au  bonheur  de  votre  iàls  & 
au  mien,  vous  avez  daigne  plaindre  ma 
njauvaife  fortune ,  &  que  le  facrifice  que 
je  vous  ai  fait  de  ce  que  j'avois  de  plus 
cher  au  monde  ,  m'a  rendu  digne  de 
vos  bontés.  Julie  fe  flatte  encore  qu'elle 
manque  au  fidèle  Dorfale;  qu'il  ne  peut 
vivre  heureux  fans  elle ,  &  que  la  meil- 
leure des  mères  ne  le  voit  malheureux 
qu'à  re^^ret.  S'il  eft  ainfi  ,  Madame,  vos 
voeux  ^  les  nôtres  peuvent  être  remplis. 
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La  naiffance  m'avoit  fait  fon  égale;  la 
fortune  feule  avoit  mis  entre  nous  un 
intervalle  qu'elle  a  rempli  :  Tunique  hé- 
ritière de  la  branche  aînée  de  notre 
niaifon  vient  de  mourir;  fes  biens  me 
tombent  en  partage.  Ceft  à  vous.  Ma- 
dame, c*eft  à  votre  fils  à  mêles  rendre 
précieux.  Si  avec  cet  avantage  yous  me 
trouvez  digod  de  lui,  votre  fille  fortira 
de  fa  retraite  pour  aller  fe  jeter  à  vos 
genoux.  Si  vous  me  refufez  ce  norn  ,  ma 
retraite  même  ne  fera  connue  que  de  vous 
feule  ,  &  je  fuis  réfolue  à  finir  mes  jours 
auprès  de  Madame  Palège  ma  tante , 
qui  sV  eft  enfermée  avec  moi.  Je  ne  me 
confie  qu'à  vous  feule ,  &  je  vous  lai/Te 
la  maîtrelTe  de  mon  fecret,  comme  vous 
l'êtes  de  mon  fort  ». 

Madame  de  Dorfale  ne  put  lire  cette 
lettre  fans  verfer  des  larmes  d'admira- 
tion ,  d'attendrifTement ,  &  de  joie.  Elle 
répondit  à  Julie  comme  une  mère  à  fa 
fille  5  &  ne  lui  demanda  que  le  temps 
de  préparer  par  degrés  i'ame  de  fon  fils 
a  une  révolution  qui  lui  coûteroit  la 
vie  5 s'il leprouvoir  fubitement.  En  effet, 
elle  commença  par  paroître  touchée  de 
la  trifleffe  où  il  paroiffoit  plongé  ;  elle 
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lui  fit  entendre,  par  degrés ,  qu'elle  pou- 
voit  céder  d'être  infeniible  ;  qu'elle  avoit 
rcfle'chi  fur  les  efpérances  de  fortuné 
que  Julie  pouvoit  avoir  ;  que  fes  vertus 
&  fon  malheur lavoient intéreffée ;  enfin , 
après  avoir  fait  renaître  Tefpérance 
dans  fon  ame  ,  elle  lui  annonça  fon 
bonheur.  Malgré  toutes  ces  précau- 
tions ,  Dorfale  perdit  Tufage  des  fens  à 
cette  nouvelle,  ce  Où  eft  elle  f  dit  il  en 
revenant  à  la  vie.  Ma  mère  ,  ne  me 
trompez  -  vous  point  3>  ?  Madame  de 
Dorfale  lui  montra  la  lettre  de  cette 
généreufe  fille.  Dans  un  attendriflement 
inexprimable ,  il  baifa  miîle  fois  les  traits 
de  fa  main ,  en  les  arrofant  de  larmes, 
a  Allons  clîerc^rJ^uîLe^iS'éçri^-t-il^ 
crains  qu'ofi  nerne  Tenlève;  &  ce  n'eft 
qu'en  la  voyant  que  je  ferai  parfaite- 
ment heureux  ».  Jamais  mariage  n'a  été 
célébré  avec  de  fi  doux  tranfports.  Les 
biens  de  ces  deux  maifons  réunies  com- 
pofent  une  fortune  immenfe;  &  ces  deux 
époux  la  rendent  refpedable ,  en  l'em- 
ployant à  faire  des  heureux. 
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Il  eft  bien  malheureux  ,  pour  le  bon 
ordre  focial,  que  Ton  foit  réduit  à  re- 
garder cette  aventure  comme  un  pro- 
dige de  l'amour.  L'amour  !  ah  !  s'il  étoit 
plus  connu  ,  s*il  étoit  plus  reTpedé , 
chaque  jour  feroit  marqué  par  un  de 
ces  traits  qui  font  le  bonheur  &  la 
gloire  des  ménages.  Mais  au  lieu  de 
conquêtes,  on  ne  le  voit  foire  que  des 
vidimes. 

Il  ne  devroit  y  avoir  dans  la  So- 
ciété qu'un  feul  mariage  ,  celui  des 
cœurs,  &  les  paflions  en  ont  créé  de 
plufîeurs  fortes;  mariages  de  condition, 
mariages  de  politique,  mariages  d'inté- 
rêt 5  mariages  de  violence  ,  mariages 
d'honneur.  Quels  défordre  fur  lefquels 
on  fe  fait  fans  cefTe  illufion  ,  &  qu'on 
ofe  même  honorer  du  beau  nom  d'or- 
dre !  ce  Pourquoi  tant  de  mariages ,  dit 
Teftimable  Auteur  de  \'Ami  des  Vud- 
lard  {l\.  l'Abbé  Roy  ) ,  où  régnent  la 
zizanie  ,  le  défordre ,  &  fou  vent  pis 
encore  ?  N'imputez  ce  malheur  qu'à 
Tunion  de  deux  jeunes  g^s  qui  n'ont 
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fouventrien  de  commun  entre  eux  qu'ua 
goût  égal  pour  les  plaifirs  deftructeurs 
de  la  paix  des  ménages.  Pour  une  An- 
nef  te  &  un  Lubin  ,  combien  d'infidèles 
occupés  à  chercher  ailleurs  un  bonheur 
qu'ils  ne  devroient  trouver  que  chez 
eux  (i)  î3 1 

Il  faut  convenir  qu'il  n'efi;  pas  fans 
exemple  de  voir  de  jeunes  époux  qui 
fe  font  unis  par  les  motife  les  plus 
louables  de  l'inclination  &  des  meil- 
leures qualités ,  devenir ,  bientôt  après 
leur  mariage  5  finon  ennemis,  au  moins 
indifFérens.  Ce  malheur  n'efl  point , 
comme  on  le  dit,  caufé  par  le  dégoût, 
fuite  aflez  ordinaire  de  l'habitude  ;  il 
eft  au  contraire  de  la  nature  de  Thabi- 
tude  de  refferrer  l'union  ,  même  entre 
ceux  qui  fe  font  unis  par  indifférence^ 
ou  par  tout  autre  motif  que  celui  du 
véritable  amour,  A  quoi  doit-on  l'im- 
puter ,  (i  ce  n'eft  aux  mauvais  exemples 
qui  corrompent  les  coeurs  &  détruifent 
l'habitude  du  bien  ,  aux  liaifons  dange- 
reufes  ,  &  à  une  licence  funefte,  qui 
circule  dans  la  plupart  des  fociétés?  On 

(r)  L'Ami  ^s  Vieillards ,  t,  a  ,  c.  13  ,  p.  6$. 
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s'accoutume  à  ne  point  vivre  avec  fon 
époufe  ;  il  femble  même  qu'il  foit  de 
mauvais  ton  d'en  faire  fa  fociésé  habi- 
tuelle :  on  vit  avec  elle  comme  avec  un'e 
étrangère  -,  elle  a  fes  amis ,  on  a  les 
iiens  ;  on  va  de  fon  côté,  elle  va  du 
fien  :  le  moyen  de  ne  pas  coniraéler  ai- 
fément  de  nouvelles  habitudes  qui ,  dans 
le  tourbillon  d'un  monde  inconftant  dç 
frivole ,  fuccèdent  rapidement  à  d'autres 
habitudes  !  au  plutôt  on  s'accoutume  à 
ne  jamais  former  d'habitudes ,  &  Ton 
vit  ainfi  ,  fans  tenir  à  rien  autre  chofe 
qu'à  rinconftancc  &  à  \a  frivolité. 

Il  eft  encore  vrai  qu'il  n'eft  pas  pru- 
dent de  s'en  rapporter  aux  apparences, 
quoique  très-féduifantes  ,  de  l'inclina- 
tion des  jeunes  gens.  «  Défiez-vous , 
continue  le  même  Auteur  ,  de  cette 
inclination  vaporeufe ,  qui  porte  deux 
amans ,  dans  la  fougue  de  l'âge  ,  à  s'unir 
par  des  liens  indiflblubles.  Vous  croi- 
riez que  c'eft  l'aurore  d'un  beau  jour: 
n«  vous  y  trompez  pas  -,  ce  o'eft  qu'ua 
foleil  brûlant,  dont  réclipfe  totale  fera 
bientôt  fuivie  d'un  orage  funefte  CO». 

(i;  Ibid.  îom.  ch.  &  pag. 
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Mais  la  vertu  a  des  caractères  aux- 
quels il  n'eft  guère  poffible  de  ne  point 
la  reconnoître,  &  Tinclination  vraie, 
cette  inclination  qui  a  Ton  principe  dans 
]e  cœur  ,  indépendante  des  fens ,  & 
fondée  fur  la  raifon ,  fe  diftingue  aifé- 
ment.  Telle  étoit  celle  de  Dorfale;  tel 
ctoit  le  retour  dont  il  étoit  payé  pai' 
l'honnête  de  fenfibîe  Julie.  Et  d'ailleurs 
Dorfale  avoit  joui;  il  avoit  connu  le 
monde;  en  butte  à  fes  travers,  jamais 
on  ne  Tavoit  vu  foupirer  de  s'intérefl'ei: 
auflî  vivement  à  (es  conquêtes  de  plai- 
fir.  Sa  conduite,  à  Tégard  de  Julie,  an- 
nonçoit  d'autres  réfolutions  que  celles 
de  la  jeunefle  inconfidérée  ;  la  vertu 
Tavoit  porté  à  la  vertu,  dans  la  choix 
qu'il  avoit  fait  de  Julie  ,  &  la  vertu , 
dans  Madatne  de  Dorfale,  devoit  s'ho- 
norer d'unir  deux  amans  vertueux,  l'un 
par  réflexion  ,  &  l'autre  par  habitude. 
Leur  condition  étoit  égale;  la  fortune 
feule  les  diftinguoit.  Mais  la  fortune 
eft-elle  une  diftindion  aux  yeux  de  la 
raifon  ?  O  fortune! 

Fortune.,  dont  la  main  couronne 
Les  forfaits  les  plus  inouis , 
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Du  faux  éclat  qui  t'environne 
Serons-nous  toujours  éblouis  ? 
Jafques  à  quand  ,  tr(jmpeure  idole , 
D*un  culte  honteux  &  frivole 
Honorctons-nous  tes  autels  ? 
Verra- 1- on  toujours  tes  caprices 
Confacrés  par  les  facrifices 
Et  par  l'hommage  des  mortels  ? 

Heureufement  la  fortune  qui  fiir-^ 
vint  à  la  vertueufe  Julie,  la  réconciHa 
avec  la  fortune  qui  l'éloignoit  de  Dor- 
fale.  Après  avoir  lu  cette  aventure,  oa 
eft  fâché  que  cette  époufe,  (i  digne  de 
l'être,  n'ait  pas  dû  fbn  bonheur  à  fe 
feule  vertu, 

F    I    M. 
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